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Édito
Frédérik Guinard

TEXTE

Après le travail, la famille !1

Je vous promets que le prochain numéro ne portera pas sur la patrie !
Quoique… cela pour rait être une théma tique inté res sante à aborder
en ces temps où les notions d’iden tité natio nale et de nos « ancêtres
les Gaulois » font une percée spec ta cu laire dans le débat public 1.

2

Le dossier de ce numéro double aurait dû être sous- titré « dans la
tour mente », tant les diffé rents textes renvoient aux pertur ba tions
possibles que nous pouvons rencon trer avec ces ques tions de la
paren ta lité, du couple, de la consti tu tion d’une famille :

3

L’instal la tion conju gale, loin du mari vau dage plai sant qui nous est
offert dans les séries télé vi sées, est une étape impor tante, peu
évidente et source d’impor tants rema nie ments psycho lo giques et
rela tion nels pour le couple.

4

L’arrivée d’un enfant, dans des condi tions parfois très doulou reuses,
dans un contexte où les dimen sions fantas ma tiques et réelles
s’entre croisent parfois avec une cruauté banale.

5

La nais sance à la vie paren tale, qui là non plus, peut se révéler très
éloi gnée des images idéa li sées. Avec cette place du père, « ou ce qu’il
en reste », comme aurait dit Jacques DUTRONC, cette place de l’homme
dans les boule ver se ments de la famille moderne, une place qui ne va
pas de soi et qui est encore trop rare ment prise en compte dans les
travaux sur l’enfant et son envi ron ne ment parental.

6

Le déve lop pe ment de l’enfant jusqu’à cette étape de l’adoles cence que
l’on aime rait tant mettre en cage, bien inscrite dans la fameuse
« crise », mais qui tend à nous confronter aux limites de nos modèles
pour la cerner. Car l’adoles cence est aussi une trans for ma tion par à- 
coups faite de sursauts de vie et de sauts par- dessus le vide, un
substrat d’impré vi si bi lité et de récursivité.

7
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Simon Caruso.

Alors ? La « tour mente » constitue- t-elle un fil rouge de ces textes
qui sont loin de montrer les aspects les plus sereins de ce processus
d’inscrip tion en huma nité que sont le couple et la paren ta lité ? Eh
bien non… Notre illus tra teur aurait pu donner une repré sen ta tion
de ce maelström, mais il a préféré cette vision prin ta nière, solide,
mais non exempte d’aspé rités dont vous pu appré cier l’élégance
en couverture.

8

Cet arbre et sa douce tran quillité nous ont rappelé aussi qu’être
parent, consti tuer un nid, c’est aussi une histoire de trans mis sion, de
crois sance, de conti nuité et de construction.

9

Dans ce numéro, donc, tempêtes et séche resses, fureurs et détresses
seront bien au programme, mais il sera aussi fait une place à l’amour,
à la tendresse. Cet arbre est une belle repré sen ta tion du récon fort
que peut apporter un envi ron ne ment bon, tami sant, face aux brûlures
les plus into lé rables de la vie.

10

En rubriques, vous retrou verez aussi les deux derniers strips de L’œil
de psyclone, le deuxième épisode de Glos saire (Vis comprises), la
présen ta tion d’une Recherche en cours (pas si « hors théma tique »
vous le consta terez à la lecture) et la pour suite des présen ta tions des
jeux vidéo utilisés en thérapie, avec cette fois- ci une illus tra tion
clinique de cette utili sa tion dans un Foyer d’Accueil Médicalisé.

11

Pour ma part, il ne me reste plus qu’à vous souhaiter une bonne
lecture à l’ombre de ce bel arbre.

12
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PLAN

Introduction
Des motivations à cohabiter raisonnées
Les craintes de l’invasion et de la perte d’autonomie
Un dénouement finalement propice

NOTES DE L’AUTEUR

Cet article est issu d’une thèse de doctorat (ISCHER P., 2015) qui porte, entre
autres, sur la construction des goûts en matière d’habitat et la négociation de ces
derniers au moment de la mise en ménage du couple.

TEXTE

Introduction
Vivre en couple sous le même toit peut être envi sagé comme une
atteinte à la liberté indi vi duelle et mettre à mal la recherche
d’auto nomie et d’indé pen dance à laquelle se livrent les parte naires
qui privi lé gient un modèle de « rela tion pure » (GIDDENS A., 1993). Ceci
dit, le besoin d’inti mité partagé et de vie à deux tendrait à augmenter
à mesure que les effets pervers de l’indi vi dua li sa tion se font
sentir (BECK U., 1986). Ce serait égale ment la quête de sécu rité, de
stabi lité et de recon nais sance qui invi te raient les indi vidus à remettre
en cause un frag ment de leur liberté indi vi duelle et qui les
inci te raient à accepter cette condi tion fina le ment large ment
répandue et primor diale qu’est la vie conju gale (SINGLY F., 2000a,
2000b, 2003). Au cours de cette phase déci sive, les parte naires
s’attel le raient donc à « apaiser l’“anxiété exis ten tielle”, qui, d’une

1
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manière proba ble ment inévi table, accom pagne le senti ment que
seules les étroites épaules de chacun supportent l’univers dans lequel
il a choisi de vivre. » (BERGER P. et KELLNER H., 1964, p. 65).

Au- delà de cette volonté de pallier les poten tielles angoisses
inhé rentes au fait de vivre seul, la mise en ménage du couple, du fait
qu’elle marque signi fi ca ti ve ment, socia le ment et visi ble ment la
forma tion de celui- ci, consiste en une véri table célé bra tion de
l’entrée dans la conju ga lité (KAUFMANN J.-C., 1993 ; LEMIEUX D., 2003).
Parta geant quoti dien ne ment un espace intime, les parte naires
inté rio risent peu à peu un monde, une réalité, une culture qui leur
sont communs en conver sant avec celui qui est devenu « l’autre par
excel lence, le coha bi tant le plus proche et le plus marquant de son
monde » (BERGER P. et KELLNER H., 1964, p. 61). Et ils entre tiennent le
lien conjugal en échan geant sur des sujets a priori banaux (les
« ressources sûres » dont parle Ervin GOFFMAN [1988]) dans un espace
tangible au sein duquel la rela tion amou reuse peut se déve lopper et
grandir (FAURE- ROUESNEL L., 2004 ; GORMAN- MURRAY A., 2006).

2

Bien qu’elle paraisse donc toujours attrac tive, cette étape peut
prendre un certain temps et il n’est pas rare que les couples se
réservent « un temps d’attente pour se donner les bases maté rielles
de cette vie à deux ou pour être sûrs de fran chir l’étape de la mise en
ménage sans mettre en péril un lien conjugal encore neuf et
fragile » (LEMIEUX D., 2003, p. 68). C’est pour quoi la mise en ménage du
couple peut être précédée d’une phase préa lable qui peut
s’accom moder d’une variété de formes de coha bi ta tion : main tien au
domi cile parental, habiter seul dans un appar te ment, colo ca tion
excluant ou incluant le ou la parte naire, etc. (BERNIER L., 1996) En
outre, certains auteurs ont relevé le fait que l’habitat conjugal n’est
pas unique ment un havre de paix au sein duquel règne l’harmonie.
CHOM BART DE LAUWE estime ainsi qu’il s’agit d’un lieu « de conflits, de
domi nances, de riva lités, de reven di ca tions, qui sont ressentis dans
tous les détails de la vie quoti dienne » (CHOM BART DE LAUWE P.H., 1976,
p.28). Obser va tions que relaie MILLER lorsqu’il écrit que « […] the
private [is] more a turbu lent sea of constant nego tia tion rather than
simply some haven for the self. » (MILLER D., 2001, p. 4) En coha bi tant,
les parte naires peuvent en effet être confrontés à un véri table choc
des cultures indi vi duelles (KAUFMANN J.-C., 2007) et être amenés à
entamer un processus de rema nie ment iden ti taire (ELEB M., 2004).

3
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Nous l’aurons compris, la coha bi ta tion conju gale peut être attrayante
– voire indis pen sable, mais elle recèle son lot de contra riétés. Il n’est
de fait pas éton nant qu’elle suscite l’enthou siasme, mais égale ment la
crainte chez ceux qui vont se lancer dans cette aven ture. L’objectif de
cette contri bu tion est de présenter comment cette dernière a
concrè te ment été appré hendée par ceux et celles qui l’ont vécue.
Pour ce faire, nous nous appuyons sur des entre tiens semi- directifs
et appro fondis, menés avec quinze couples qui nous ont conté en
détail leur mise en ménage 1.

4

Des moti va tions à coha ‐
biter raisonnées
Cette étape n’est pas appré hendée de la même manière par tous et
les récits que nous avons entendus donnent à penser que la déci sion
de vivre ensemble découle davan tage de ques tions prag ma tiques et
d’oppor tu nités que d’une unique réelle volonté. En effet, seules trois
personnes rencon trées dans le cadre de notre recherche évoquent
expli ci te ment et spon ta né ment le désir de partager avec l’autre un
espace de vie ou de se réveiller tous les matins aux côtés de l’être
aimé. L’analyse du discours des autres infor ma teurs nous conduit à
déceler trois séries de facteurs permet tant de comprendre les
moti va tions liées à ce phénomène.

5

Tout d’abord, l’aspect finan cier ressort de manière récur rente comme
un argu ment en faveur de la coha bi ta tion. Pour quoi en effet payer
chacun un loyer, alors que vivre ensemble permet de faire de
substan tielles écono mies ? C’est ainsi en ces termes qu’a raisonné
Jérôme :

6

« Au bout d’un moment, je me suis rendu compte que je ne gagnais
pas beau coup, parce que j’étais à 50 %. Je me disais : “Il faut habiter
avec quelqu’un, parce que sinon je ne vais pas m’en sortir !” J’aurais
pu habiter en colo ca tion, mais j’ai décidé d’habiter avec ma copine,
aussi tout simple ment pour faire le pas et pour essayer et voir ce que
ça donnait. » (Jérôme, 27 ans, géographe.)

Ensuite, nombreuses sont les personnes rencon trées qui dormaient
plusieurs nuits par semaine chez leur parte naire. Cette envie de

7
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partager une inti mité, si elle permet de préparer la future
coha bi ta tion, ne va cepen dant pas sans causer quelques
désa gré ments qui peuvent devenir déplai sants avec le temps.
Certains en viennent ainsi à ne plus supporter le fait de savoir leurs
affaires disper sées dans deux loge ments. Cette situa tion peut
d’ailleurs devenir d’autant plus insup por table que les deux
parte naires ne vivent pas dans la même ville ou que l’un des deux se
sent lésé, car il va plus souvent chez l’autre que l’inverse. Un
senti ment d’inéga lité peut ainsi émerger et accé lérer le processus
de cohabitation.

Fina le ment, il arrive que l’envie de se mettre en ménage soit discutée
lorsque l’un des deux vit dans un appar te ment dont le bail arrive à
échéance ou dans une colo ca tion qui arrive à terme ou qui ne donne
plus satis fac tion. Comme l’illustre le verbatim ci- après, les trois
argu ments ici évoqués peuvent d’ailleurs se cumuler et être énoncés
par une même personne :

8

« Je vivais en colo ca tion avec une amie, on était les deux céli ba taires
et on passait beau coup de temps les deux à la maison. On a
rencontré nos copains plus ou moins en même temps et dès ce
moment- là, elle n’a plus mis les pieds à la maison. Et vivre avec
quelqu’un qui n’est jamais là, pour moi ça n’avait pas de sens, donc j’ai
décidé de prendre un appar te ment toute seule. J’ai commencé un
petit peu à cher cher, mais très vite je me suis rendu compte qu’on
dormait tous les soirs ensemble avec mon copain… donc payer à
double alors que j’avais un tout petit revenu, ça n’avait pas vrai ment
de sens. » (Rachel, 26 ans, graphiste.)

Au vu de ce qui précède, nous pouvons avancer que les moti va tions à
vivre ensemble qui relèvent stric te ment de l’affectif sont
large ment minoritaires 2. Il appa raît en effet que la déci sion de
partager un loge ment est motivée par des circons tances
indé pen dantes du couple et relève plutôt d’une démarche d’ordre
prag ma tique et individuelle.

9
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Les craintes de l’inva sion et de la
perte d’autonomie
Outre un discours autour de leurs moti va tions, nos infor ma teurs se
sont égale ment exprimés au sujet des craintes qui les animaient
lorsqu’ils songeaient à cette mise en ménage. Ils sont ainsi la moitié à
avouer avoir envi sagé ce rite de passage avec une inquié tude plus ou
moins intense. La déci sion s’est par exemple révélée rela ti ve ment
labo rieuse pour Jean- Marc (29 ans, assis tant de vente) et Sophie (24
ans, assis tante marke ting). La colo ca tion dans laquelle ils
parta geaient alors une chambre arri vant à terme, la ques tion de vivre
ensemble s’est posée. Si Sophie était enthou siasmée par cette
pers pec tive, son parte naire montra davan tage de résis tance et
n’exclut d’ailleurs pas l’idée qu’ils vécussent chacun dans un
appar te ment. Face aux craintes de son compa gnon, Sophie suggéra
une alter na tive sans équi voque : soit ils emmé na geaient ensemble,
soit ils rompaient. Ce fut notam ment à force d’argu ments finan ciers
qu’elle parvint à convaincre Jean- Marc de s’engager dans cette
aven ture. La pers pec tive de la coha bi ta tion a égale ment failli
conduire Cédric (31 ans, socio logue) et Gabriella (29 ans, étudiante
dans une haute école péda go gique) à la sépa ra tion. C’est en effet
après avoir suggéré à sa compagne de prendre un appar te ment
ensemble que Cédric fut saisi d’un doute et qu’il en vint à remettre en
ques tion le sens de leur rela tion. Gabriella ayant déjà entamé les
démarches pour rési lier son bail, l’atti tude de son compa gnon
l’exas péra. Elle relate ainsi comment elle a vécu cette situa tion :

10

« Tu me disais : “Mais pour quoi pas habiter ensemble ?” et je t’ai
répondu : “OK, d’accord !” On a commencé à visiter des apparts’, mais
juste avant d’aller en voir un, tu m’as dit : “Je ne veux plus, c’est
catas tro phique, je crois que ce n’est pas une bonne idée !” Et moi
j’avais déjà résilié le bail de mon appar te ment pas cher et bien
chauffé, donc je t’ai dit : “Mon Coco, soit on se lance, soit c’est fini !”
Ça m’a terri ble ment énervée. » (Gabriella, 29 ans, étudiante dans une
haute école pédagogique.)

Cette brève entrée en matière ne doit toute fois pas laisser croire que
tous nous ont conté des scéna rios aussi dras tiques. L’analyse des

11
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propos de ces « dubi ta tifs », nous invite néan moins à exposer deux
séries de raisons permet tant de comprendre ces réticences.

La première renvoie direc te ment à l’espace domes tique, à la manière
de se l’appro prier, de l’investir et le décorer, de le ranger et le
nettoyer. Tel crai gnait de voir son inté rieur « se fémi niser » avec
l’arrivée de sa parte naire et l’a de fait prévenu qu’il ne voulait pas être
« submergé de guir landes lumi neuses ». Tel autre, conscient d’être
très déter miné dans ses goûts en matière d’habiter et lucide quant à
son besoin de s’affirmer à travers les meubles qu’il possède, savait
d’avance qu’il serait plus auto ri taire que sa compagne sur les
condi tions esthé tiques de leur habitat et avait peur de se sentir
envahi et de devoir accueillir des choses qui lui auraient « écorché les
yeux ». Ensuite, deux autres infor ma teurs affirment qu’ils se
méfiaient d’une trop forte présence de la famille de leur parte naire
dans l’habitat conjugal. L’un déclare qu’il redou tait que sa copine
décore le loge ment avec des photo gra phies de ses parents et de ses
grands- parents et l’autre avoue qu’il appré hen dait que leur
appar te ment soit aménagé dans le but de répondre aux critères
esthé tiques des parents de sa compagne. C’est donc une construc tion
commune que cet infor ma teur souhai tait, sans que le juge ment de
ceux- ci ne vienne la para siter. La problé ma tique du propre et du
rangé est égale ment mentionnée à plusieurs reprises. Déborah avait
peur de ne pas parvenir à résoudre dura ble ment les conflits
inhé rents au range ment : « Je savais qu’il était très maniaque et que
moi j’étais très bordé lique, donc j’avais assez peur de ce qui pouvait se
produire. J’avais l’intui tion qu’il fallait que l’un ou l’autre s’adapte plus
à la situa tion. » (Déborah, 30 ans, écri vaine et ensei gnante.) À
l’inverse, Fernanda (28 ans, ensei gnante) redou tait que ses exigences
en matière de propreté ne soient trop élevées et que son parte naire
ne parvienne à répondre à ses attentes. Si elle recon naît qu’il a fait
des efforts depuis, il n’en demeure pas moins que c’est bien souvent
autour de cette théma tique que se cris tal lisent les conflits qui
les confrontent.

12

La deuxième série de facteurs d’inquié tudes liées à la mise en ménage
fait direc te ment écho au concept « d’indi vidu indi vi dua lisé » dont
parle Fran çois de SINGLY (2003). Certains envi sagent en effet ce projet
comme une perte d’auto nomie, une atteinte à leur liberté
indi vi duelle. L’enga ge ment repré sente à leurs yeux un sacri fice qu’ils

13
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Nicolas Brachet.

ne sont prêts à faire que s’ils ont la garantie de préserver des
terri toires person nels. C’est d’ailleurs dans cette pers pec tive que
Cédric, dont il est déjà ques tion ci- dessus, avait tout mis en place
pour se protéger et qu’il avait prévu une échap pa toire :

« Mes craintes, c’était ma peur de m’engager. C’est pour ça, aussi, que
j’ai pris un atelier [il s’agit d’un petit loge ment que le couple partage
et qui leur sert de bureau/atelier], qui était conçu à ce moment- là
comme […] un pied- à-terre si on se sépa rait. Parce que j’ai eu
beau coup de peine à m’engager et vouloir vivre avec l’autre, parce
que ça signi fiait une perte de liberté. » (Cédric, 31 ans, sociologue.)

Souhai tant égale ment pallier la crainte de se sentir envahi, Paolo a
quant à lui imposé à son parte naire d’avoir un espace qui lui soit
propre : « Jamais je n’avais habité en ménage avec quelqu’un et j’avais
peur d’être très vite envahi. Mon besoin, c’était d’avoir mon propre
espace à moi, c’était la condi tion. D’avoir un espace qui ne soit que
mien. » (Paolo, 27 ans, éduca teur spécialisé.)

14
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Un dénoue ment fina le ‐
ment propice
La pers pec tive de s’installer avec son parte naire amou reux n’est pas
toujours envi sagée de manière sereine et c’est d’ailleurs, nous l’avons
vu, en puisant dans un registre d’ordre prag ma tique que les uns et les
autres énoncent des argu ments en sa faveur. Tout se passe comme
s’ils crai gnaient de se sentir à l’étroit dans leur futur loge ment et,
partant, dans leur rela tion conju gale, et tout porte à croire qu’ils
redoutent de créer un lien de dépen dance pouvant les conduire à une
confu sion iden ti taire. Cepen dant, si nous avons ici insisté sur les
aspects anxio gènes que suscite une projec tion de la vie en couple,
force est de relever que la plupart de nos infor ma teurs sont parvenus
à braver les inquié tudes qui les animaient avant la mise en ménage et
que celle- ci s’est tout compte fait déroulée, selon leur propos, de
manière « douce » ou « natu relle » (l’un d’entre eux avoue d’ailleurs :
« J’avais peur que ça restreigne mon espace de liberté, mais c’est pas
du tout le cas. »).

15

Au- delà d’une probable inva sion du terri toire ou d’une déli ques cence
de la liberté de l’indi vidu, la coha bi ta tion demeure donc
indé nia ble ment un signe du lien et un rituel de confir ma tion
néces saire (GOFFMAN E., 1973). Vivant au contact de l’autre, les
parte naires entament en outre, comme le souligne ELEB,

16

« un véri table travail de rééva lua tion, de réajus te ment des valeurs,
des habi tudes acquises anté rieu re ment, des façons de vivre et de
faire […]. À l’occa sion de ce réajus te ment, le style rela tionnel, le
modus vivendi du couple s’établit. Ce travail de restruc tu ra tion de
chacun conduit donc lente ment à se construire comme
couple. » (ELEB M., 2004, p. 310.)

Qui plus est, et dans la mesure où certains espaces (voire tous)
doivent être partagés, les indi vidus apprennent à vivre avec les
contraintes de la coha bi ta tion. Ce faisant, ils s’inscrivent dans le
processus de « socia li sa tion par frot te ment », ce qui les prépare

17

« […] à deux dimen sions impor tantes pour la vie ensemble : d’abord,
le fait d’être sensible aux autres, d’être attentif à ce que ces derniers
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vivent] ; ensuite la souplesse iden ti taire qui auto rise chacun à
appar tenir à un groupe privé sans renoncer pour autant à être soi- 
même. » (SINGLY F., 2000 b, p. 21.)

En défi ni tive, le défi de conci lier liberté indi vi duelle et construc tion
du couple est vrai sem bla ble ment d’autant plus délicat que l’espace
domes tique est coha bité, mais le besoin de sécu rité onto lo gique et
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rela tons ci- après.
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dans cette déci sion. Si nous en arri vons à prêter des inten tions pure ment
ration nelles et inté res sées à nos infor ma teurs, c’est peut- être parce que la
situa tion d’entre tien, en raison de son carac tère somme toute formel, les
invite à formuler des justi fi ca tions de cet ordre.
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3  Comme le confie une infor ma trice : « J’appré hen dais d’habiter avec mon
parte naire. Mais d’ailleurs, ça fait six mois et on apprend encore à vivre
ensemble. Il n’est pas bordé lique, mais c’est vrai que j’ai des exigences
vache ment plus élevées et je dois toujours rela ti viser un peu. » (Fernanda, 28
ans, enseignante.)
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Repenser la clinique du couple et de la famille
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Du croisement des fonctions parentales
Le père est un fils devenant un papa
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Le père dans le complexe d’Œdipe moderne

TEXTE

Au cours d’un entre tien où nous abor dions leur rela tion, un monsieur
s’adresse en ma présence à son fils en lui deman dant comme à son
habi tude ce qu’il aime rait faire avec lui. Devant la réac tion désa busée
de ce grand adoles cent (« je sais pas, moi ! ») je leur demande si ça se
passe toujours comme cela entre eux, ce qu’ils confirment. Ce père,
que je connais depuis long temps, fait le copain de son fils, sans jamais
dire, lui, ce qu’il désire faire avec son fils, en réac tion à son propre
vécu d’un père auto ri taire qui ne lui lais sait jamais le choix sinon celui
de se soumettre ou de se révolter. Qu’il renvoie cet adoles cent sans
cesse à lui- même fonc tionne comme une sorte de pousse à l’auto- 
fondation deve nant vite insup por table pour lui. Cette situa tion
clinique, illus trant ce que j’appelle la démétaphorisation soft de la
fonc tion pater nelle, n’est pas rare et permet de comprendre le
recours à la violence de certains adoles cents en attente de
rencon trer enfin un père qui mani feste sa préoc cu pa tion pater nelle
primor diale, un père qui dirait : « Viens, j’ai envie de faire cela avec
toi » ou « voici ce que j’ai à te dire », moyen nant quoi le fils pour rait
se situer en répon dant selon les cas : « oui, chouette », ou « non, ce
sont des trucs de vieux, ça ne m’inté resse pas ». La préoc cu pa tion
pater nelle primor diale constitue l’envers de la préoc cu pa tion
mater nelle primaire.
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Nos consul ta tions de psycho logues se remplissent de mères ou de
pères venus se plaindre des effets de ce que je qualifie avec
d’autres (RACAMIER P.C., MARCELLI D., LEBRUN J.-P.) d’une situa tion
rela tion nelle inces tuelle. Pour moi, l’inces tuel se carac té rise par
l’évic tion du prin cipe du Père, c’est- à-dire d’une auto rité légi time
autre que celle de la mère. Concrè te ment, cette évic tion passe par
l’inva li da tion par une mère de toute auto rité symbo lique qui pour rait
inter venir auprès de son enfant, que cette auto rité soit un père, un
beau- père, une belle- mère, un grand- parent, une autre femme,
l’école… ou un psycho logue. S’il n’y a qu’elle qui sait ce qui est bon
pour son enfant, qui décide de tout, alors le prin cipe du Père comme
réfé rence autre que le bon plaisir ou la volonté de la mère cède la
place à la négo cia tion et à la contrac tua li sa tion perma nente
entre eux.

2

Telle mère se plaint d’être collée par son garçon de 4 ans devenu
infernal dès qu’il s’agit d’aller se coucher le soir, situa tion qu’elle a
elle- même mise en place depuis des mois en excluant le père à moins
que ce soit lui qui s’en soit exclu pour diverses raisons notam ment
conju gales, telle autre vient demander conseil pour sortir de la
tyrannie de sa fille tout en récu sant toute inter ven tion qui n’irait pas
dans son sens. Les pères aussi peuvent fonc tionner ainsi, même si
l’évic tion du prin cipe du Père peut prendre d’autres formes. Je me
souviens d’un père divorcé qui vivait seul avec sa fille de 12 ans. Il se
plai gnait qu’il était « obligé » de négo cier ses sorties avec elle. Elle
préten dait qu’elle lui suffi sait à la maison et l’empê chait de se
rema rier. Il la lais sait faire sans la remettre à sa place et ne faisait
aucune mention de la posi tion de la mère, son ex- femme, sur ce lien
parti cu lier entre le père et la fille. En écou tant ces parents en
souf france me parler des affres de leur rapport à leurs enfants, je
pense à beau coup d’autres rencon trés au cours de mes consul ta tions,
qui me donnent cette impres sion d’avoir à se débrouiller seuls avec
leurs enfants alors qu’il ne s’agit pas toujours de ce qu’on appelle
habi tuel le ment une famille mono pa ren tale. Ils semblent liés de façon
duelle sans tiers pouvant être d’un recours quel conque ou en ayant
une posi tion propre, c’est- à-dire diffé ren ciée. Qu’ils vivent ensemble
ou non, chaque parent se débrouille comme il peut avec l’enfant qu’il
a, et quand il n’en peut plus, il passe la main à l’autre parent qui

3
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Nicolas Brachet.

reprend une rela tion duelle en paral lèle. Tout se passe comme si
l’enfant avait deux fois un seul parent.

Repenser la clinique du couple et
de la famille
Que ce soit dans des dispo si tifs théra peu tiques ou de préven tion,
nous sommes régu liè re ment les témoins de ce décroi se ment des
fonc tions mater nelles et pater nelles, c’est- à-dire de certaines
défaillances de la trian gu la tion œdipienne typique de ce que je
désigne avec F. HURSTEL comme psycho pa tho logie ordi naire du lien
fami lial (HURSTEL F., 2004). Les travailleurs sociaux et les psycho logues
sont solli cités pour y suppléer, que ce soit dans les programmes de
soutien à la parentalité 1, dans des dispo si tifs d’accueil des enfants et
des parents (VASSE D., 1995) ou dans les consul ta tions de
pédo psy chia trie (DURIF- VAREMBONT J.-P., 1988). Cette clinique
contem po raine du couple et de la famille inter roge les réponses des

4
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psys qui ont tout intérêt à revi siter les fonde ments théo riques de leur
pratique s’ils veulent éviter de tomber dans les panneaux
idéo lo giques ou mili tants comme on l’a vu dans les débats fran çais
sur le mariage pour tous. Dans le cadre limité de cet article, je
propose ici d’en explorer quelques pistes en me centrant sur la place
du père qu’on peut consi dérer comme un bon analy seur de
cette clinique.

Dans le domaine du couple et de la famille, les temps ont changé,
nous ne sommes plus dans le même contexte social, culturel et
écono mique qu’au moment de la nais sance de la psycha na lyse et de la
plupart des sciences humaines et sociales. Ainsi, le rempla ce ment de
l’auto rité pater nelle par l’auto rité paren tale conjointe, la disjonc tion
du sexuel et de la parenté, l’appa ri tion de nouvelles manières de faire
couple et de devenir parents, une certaine redis tri bu tion des rôles
entre les femmes et les hommes, consti tuent une nouvelle donne
pour l’advenue des sujets et la construc tion des liens (CASTELLAN- 
MEUNIER C., 2002). Décom po si tions et recom po si tions fami liales, mono
paren ta lité, homo pa ren ta lité, ont remplacé en partie la famille
nucléaire tradi tion nelle qui était la confi gu ra tion majo ri taire du
temps de FREUD, même si lui person nel le ment a vécu dans une
famille recomposée.

5

Rien ne permet à priori d’évaluer si ces chan ge ments ont des effets
struc tu rants et faci li ta teurs de la construc tion subjec tive et du lien
social, ou des effets patho lo giques et destruc teurs, ce que peuvent
laisser entendre certains discours nostal giques dénon çant
l’évanes cence des formes tradi tion nelles de l’auto rité et des garants
symbo liques, en parti cu lier en ce qui concerne la place et la fonc tion
du père qui ne peut plus appuyer sa légi ti mité sur un patriarcat remis
en cause et en déclin. Ce déclin ne porte pas tant sur la fonc tion du
Père que sur son image dogma tique (TORT M., 2005) qui justi fiait
toutes les domi na tions et abus d’auto rité produc teurs de névroses. La
Loi dite du Père dans la théo ri sa tion laca nienne y était confondue
avec la loi d’un père devenu maître ou tyran 2 alors que LACAN lui- 
même n’a cessé d’alerter ses audi teurs de façon prémo ni toire pour
notre temps sur les effets rava geant des figures pater nelles se posant
« en pilier de la foi ou en parangon de l’inté grité et de la dévo tion ».
L’évanes cence de ce modèle patriarcal dans une société plus
matriar cale nous oblige à renou veler l’approche de cette fonc tion et

6



Canal Psy, 117/118 | 2016

de la place des pères concrets dans la varia tion des confi gu ra tions
fami liales. Par ailleurs, les ethno logues (LÉVI- STRAUSS, HÉRITIER F.) et les
socio logues (THÉRY I., 1998, GODELIER M., 2004) nous aident à distin guer
le carac tère relatif et contin gent de ces chan ge ments par rapport aux
dimen sions de struc ture : la trans mis sion des condi tions de la
diffé ren cia tion subjec tive reste essen tielle aux humains à travers la
dimen sion struc tu rante du complexe d’Œdipe.

Cette clinique contem po raine nous oblige en tout cas à repenser ce
qu’il en est des fonc tions paren tales en les distin guant des rôles
sociaux par lesquelles elles s’exercent, des rela tions réelles qui les
incarnent, des figures iden ti fi ca toires qui les média tisent, des imagos
qui en restent dans le psychisme.

7

L’enfant au centre de la famille :
l’auto rité de l’infantile
Beau coup de parents d’aujourd’hui sont en diffi culté pour assurer
leurs fonc tions. Confrontés au brouillage des modèles de l’auto rité
qu’ils ont connus enfants, ils ne se sentent plus légi times pour
inter venir en inter di sant et en permet tant, atten dant que l’enfant
renonce de lui- même à l’omni po tence infan tile décrite par WINNICOTT,
lais sant s’installer une inver sion des places où c’est l’enfant qui se doit
d’être le garant des inter dits. Certes les idéaux démo cra tiques de la
société libé rale amènent à conce voir l’enfant comme une personne à
qui parler à égalité de sujet mais lorsque cette égalité est confondue
avec une symé trie des places, l’enfant devient un parte naire avec qui
l’adulte tuté laire peut passer des contrats, en oubliant l’anté cé dence
des parents dans l’ordre de la parole et du langage.

8

Dans une société pédo cen trée, le culte de l’enfance a supplanté celui
des ancêtres : les enfants se retrouvent ainsi au centre de la famille,
appelés à se « paren ti fier », à cimenter le couple dans ses avatars
conju gaux, à réaliser plei ne ment le contrat narcis sique au risque de
devenir rois ou victimes. Ne pouvant plus prendre le temps de
l’inachè ve ment et de la dépen dance, l’enfant d’aujourd’hui doit porter
un prénom original à tout prix, être perfor mant, marcher ou être
propre avant les autres, bref soutenir la compa raison, c’est- à-dire le
narcis sisme parental. Le « his majesty is baby » formulé par FREUD
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serait- il devenu « his majesty is child » ? L’idéa li sa tion contem po raine
de l’enfance n’a d’égale que la diffi culté de certains parents de laisser
la place à leurs enfants en se pous sant d’un cran dans l’arbre
généa lo gique, soit à laisser s’accomplir la permu ta tion symbo lique
des places (LEGENDRE P. et A., 1990).

Quand l’enfant se retrouve au centre de la famille et non pas à sa
péri phérie, le lien de filia tion, plus solide que les liens conju gaux,
fonde l’alliance des parents (DURIF- VAREMBONT J.-P., 2004, 2007) au lieu
que ce soit le désir et l’enga ge ment du couple qui fonde une famille,
en s’appuyant sur l’insti tu tion sociale et juri dique de la parenté.
N’assistons- nous pas de nos jours de plus en plus à l’inverse ? Lorsque
l’enfant devient chef de famille, le risque est que l’auto rité paren tale
soit remplacée par l’auto rité de l’infan tile (MARCELLI D., 2003), y
compris celui qui persiste psychi que ment dans chaque parent sous la
forme du narcis sisme primaire. Quand un parent a plus besoin de son
enfant que d’un autre objet de désir et de rela tion, il fait tout pour se
faire aimer de lui, pour ne pas être aban donné, quitte à le séduire en
établis sant des liens narcis siques et inces tueux où aucun autre ne
peut faire tiers. Qui peut se mettre à cette place et à quel prix, qu’il
soit le père, le beau- père ou la belle- mère ? Car il ne suffit pas
d’arriver en troi sième pour incarner la fonc tion du tiers, encore faut- 
il y être appelé par la mère et suffi sam ment étayé par le registre
juridico- institutionnel. Penser que seul le père fait office de tiers fait
partie des confu sions qui permettent de justi fier bien des perver sions
alors que dans une famille, chacun peut être amené à faire tiers pour
les autres par sa présence dési rante. C’est aussi confondre des
registres qui s’entre mêlent dans la vie concrète des familles et
qu’indique la diffé rence des mots dans le langage : le papa, le père, la
fonc tion pater nelle, le Nom- du-Père. Du côté des parents, l’enjeu est
celui du croi se ment des fonc tions maternelle 3 et pater nelle car le
terme même de parents implique que l’une ne va pas sans
l’autre (LEBRUN J.-P., 2011).

10

Du croi se ment des fonc ‐
tions parentales
Le père est désigné par la mère et institué par le groupe social. Aucun
père n’est père tout seul, et sans doute encore moins que la mère qui
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peut le faire croire du fait de son lien biolo gique, lien qui lui permet
habi tuel le ment d’étayer la préoc cu pa tion mater nelle primaire. Le
père est l’homme d’une femme qui le désigne comme tel selon la loi et
cette dési gna tion n’est pas sans l’affecter, qu’il soit le géni teur ou non,
son mari ou son compa gnon, comme le montrent très bien les cas de
l’adop tion et des procréa tions médi ca le ment assis tées. Un père tire
donc sa légi ti mité d’un double étayage : social et rela tionnel, mais
quand l’étayage social tradi tionnel du patriarcat s’estompe, le risque
est de réduire sa légi ti mité à ce qu’en auto rise l’état de son couple
avec la mère, à moins que l’évolu tion de notre société construise un
autre modèle de légi ti mité insti tu tion nelle comme on l’a vu dans
l’élabo ra tion juri dique de nouveaux droits pour les beaux- parents.

Que l’auto rité pater nelle se reçoive d’une femme n’implique
nulle ment que l’homme ainsi désigné soit assigné au seul rôle dévolu
ou exigé par celle- ci mais c’est le risque (JULIEN P., 1991). Dans la
clinique quoti dienne, il a toujours lieu d’écouter ce qu’une femme
attend de son homme comme père et qui est toujours signi fi catif de
l’état des lieux œdipiens tout autant que du lien conjugal : faire de lui
son bras armé ou le père fouet tard sans posi tion propre, le traiter
comme son premier enfant (avec sa propre compli cité), l’empê cher
d’inter venir comme condi tion pour rester son amant, surtout ne rien
lui demander d’autre que d’être un père nour ri cier. Elle peut aussi
attendre son aide pour se dégager du trop de pouvoir qu’elle pour rait
prendre sur leur enfant. Celui- ci aussi cherche à s’appuyer sur sa
présence tendre et ferme pour se débrouiller avec cette mère- ci.
Tout enfant en appelle à un- père dans la vie réelle tout autant que
dans sa vie psychique, quelle que soit la confi gu ra tion familiale.

12

Un père est le père d’un enfant, qui l’appelle à le recon naitre comme
son fils ou sa fille, à faire le père aussi. L’appel au père, parfois
déses pé ré ment, est consti tutif de la pater nité et du lien de filia tion,
comme nous le montrent maintes œuvres litté raires et
ciné ma to gra phiques. Clini que ment, la ques tion qui importe pour un
sujet est : qu’est- ce qu’avoir eu ou non un père dans la vie ? Elle
s’entend par exemple dans une plainte comme « mon père ne m’a
jamais regardée », dans le constat d’une rencontre qui n’a jamais eu
lieu : « J’avais un père qui ne parlait pas, il travaillait tout le temps.
C’était le mur du silence », ou dans l’élabo ra tion de ce qui en était
attendu : « un père, fina le ment, c’est quelqu’un qui m’aurait dit ce qu’il

13
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pense, ce qu’il veut, moyen nant quoi j’aurais pu me posi tionner ». Un
père est appelé à répondre d’un fils ou d’une fille sur fond de
trans mis sion trans- générationnelle : le complexe d’Œdipe se déplie
sur trois géné ra tions et s’actua lise à la fois dans la rela tion de couple
et dans les liens de filiation.

Dans la vie, heureu se ment, il peut y avoir plusieurs pères dans des
registres différents : un géni teur, un père de nais sance, un père de
nom, un père du quoti dien que les enfants appellent souvent « mon
vrai père » (à condi tion qu’il soit aussi « vrai » pour la mère), un
éduca teur rencontré à ce niveau, le psycha na lyste dans le trans fert.
Toutes ces figures soutiennent les dimen sions réelles, symbo liques et
imagi naires du Père. Des affaires récentes d’hommes reven di quant
plusieurs années après la nais sance d’un enfant une pater nité sous
prétexte d’être le géni teur ont montré que notre société est capable
de soutenir la dimen sion symbo lique du lien de filia tion. Des
déci sions de justice ont débouté ce genre de demande en confir mant
au nom de « la posses sion d’état » que le père est bien cet homme qui
depuis des années est présent avec la mère dans la vie de l’enfant, ce
mec qui n’est pas seule ment « entre eux » mais surtout « avec eux ».

14

Un père réel s’inscrit donc dans la trans mis sion et dans un désir de
trans mettre : par ce qu’il fait ou non, par sa manière d’agir avec les
autres, femmes, hommes et enfants, il témoigne de ce qui fait vivre
un homme en société, donne un exemple du rapport Homme/femme,
incarne une figure de la viri lité, soutient l’interdit de l’inceste et de la
violence meur trière à condi tion d’y être obéis sant lui- même.

15

Non réduc tible à la fonc tion de père séca teur à laquelle on veut
parfois le réduire au risque qu’il devienne un persécuteur, le père
contem po rain est ainsi appelé par les deux à être témoin, passeur,
soutien, inter dic teur, conci lia teur, médiateur. Il en a souvent le désir
mais c’est beau coup pour un seul homme. L’on peut comprendre alors
la néces sité pour tout homme deve nant père d’accepter qu’il ne sera
jamais à la hauteur de sa tâche et peut- être, non parfois sans quelque
jalousie, que d’autres pères le relaient. Le père ordi naire est en effet
un père toujours suffi sam ment défaillant car aucun père n’est le Père,
ce père absolu et tout- puissant dont FREUD indique dans Totem
et Tabou la néces sité de le tuer pour se consti tuer comme « fils de ».
Ce père origi naire, le seul qui ne serait pas lui- même un fils, il vaut
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sans doute mieux qu’il reste au ciel comme PRÉVERT en faisait le vœu
quand on constate les effets délé tères de son incar na tion concrète en
tyran domes tique. La clinique des psychoses ques tionne bien la part
du père dans la genèse des troubles psychiques les plus graves, quand
l’iden ti fi ca tion massive à un père idéa lisé ou l’amour excessif pour
l’une de ses figures appa rait comme la seule solu tion pour échapper à
une mère toute- puissante.

La défaillance est de struc ture car tout père est un fils faisant office
de père pour un autre fils, mais pas de la même géné ra tion, ce que ne
manquent pas de ques tionner les enfants quand ils découvrent que
leur père n’est pas le frère de leur mère et qu’il a d’autres parents,
connus ou non. À l’adoles cence, cette défaillance de struc ture, qui
n’est pas équi va lente à une absence de fiabi lité, aide à la chute du
père imagi naire idéal de l’enfance néces saire à la refon da tion des
liens généa lo giques : le fils remet le père à sa place pour trouver la
sienne en le dépas sant, en le rendant minable, en s’oppo sant, mais
aussi en s’en faisant le complice dans une viri lité suffi sam ment
partagée. Le père réel n’a pas d’autre choix que de laisser s’accom plir
ce complexe du minable, version moderne du meurtre symbo lique du
père : tuer le père pour tu es mon père, pour le faire sien en
subjec ti vant le lien de filia tion. Le meurtre symbo lique du père ne tue
habi tuel le ment pas le papa sauf quand son échec ne laisse pas
d’autres possi bi lités que de l’agir dans la réalité du parri cide. Il y a
bien des voies pour rendre possible cette opéra tion mais elle est sans
doute plus facile quand ce père n’est pas socia le ment humilié ou
disqua lifié par sa femme ou ses propres parents. Mettre le doigt sur
les trans gres sions du père ordi naire, comme les enfants le font
souvent en voiture, est aussi une manière de dés- identifier la Loi de
celui qui n’en est que le repré sen tant et surtout pas son origine.

17

Le père est un fils deve nant
un papa
Chaque père est un ancien petit garçon deve nant un papa. L’enfant
qui le fait père est la consé quence de son désir et de sa parole, de ses
rela tions sexuelles, même lorsque cet enfant n’est pas le fruit direct
de celles- ci. Un homme ne naît pas père, il le devient dans la suite
d’une construc tion psychique orga ni sant ses modes de jouis sance,
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son rapport aux angoisses et aux fantasmes, sa bisexua lité psychique,
ses iden ti fi ca tions. Son style de papa n’est pas sans rapport avec la
manière dont il a été un petit garçon, puis un adoles cent, pour son
père et sa mère ou pour ceux qui en ont tenu lieu. La rencontre avec
le masculin d’un père est aussi fonda trice pour un garçon deve nant
père que celle du féminin pour une fille deve nant mère (CLERGET

J., 2008).

Devenir père à l’annonce de sa femme enceinte, ou y être appelé par
un rapport nouveau à une femme qui a déjà des enfants d’un autre
couple, ouvre toujours sur des rela tions d’inconnu. Dans les groupes
de père que j’animais en mater nité, le senti ment de ces hommes
d’être démunis reve nait comme une constante. Devenir papa, tout
comme devenir mère, solli cite un certain rema nie ment des instances
psychiques qui pourra se faire ou non. Ces hommes étaient engagés
dans leur désir et dans la respon sa bi lité qui s’ouvrait devant eux, non
sans angoisse parfois. D’autres se barrent en courant, ce qui est la
grande crainte des femmes enceintes, exprimée sous cette forme ou
sous d’autres plus subtiles, par exemple dans le souci de renforcer le
lien de couple par la parti ci pa tion de leur homme aux prépa ra tions à
l’accou che ment et à celui- ci. Quel homme n’a pas été partagé entre le
désir d’y répondre et d’en être pour commencer à inau gurer sa
pater nité avant la nais sance, et la crainte de défaillir devant une telle
expé rience enga geant son corps dans un rapport émotionnel intense
à la vie, à la mort et au sexe ? D’où la respon sa bi lité des
profes sion nels de la péri na ta lité dans l’accueil et l’accom pa gne ment
du devenir père.

19

Un homme est dans un rapport asymé trique à l’enfant vis- à-vis de la
femme qui l’a porté. Il n’a pas le même corps, le même appa reillage
sexuel, les mêmes fantasmes, les mêmes ressentis. De l’autre côté de
la sexua tion, Il inau gure sa rela tion à l’enfant d’un point de distance
alors que la mère l’inau gure d’un lieu de corps à corps néces saire à la
préoc cu pa tion mater nelle primaire et à l’établis se ment du lien
précoce. Son trajet consiste à se rappro cher, à s’y mettre. Cette mise
du père aide la femme à trans former ce lien en rela tion d’objet mais il
ne suffit pas d’arriver en troi sième pour que cette deuxième
nais sance (être né aussi du père) se fasse. Inter- venir suppose des
condi tions de son côté qui ne sont pas évidentes, comme celles de
faire crédit à la mère, de ne pas rapter l’enfant à son profit, de s’ouvrir
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au féminin en soi, de sortir suffi sam ment des stéréo types de la
parade virile, de ne pas tout savoir, de trouver son style de père sans
le confondre avec une posture de maître. Tout homme va ainsi devoir
confronter son imagi naire d’homme aux aléas de sa paternité.

Chaque homme deve nant père, ou occu pant cette place, est mis à
l’épreuve de son désir, de sa sexua lité, du narcis sisme et de la
castra tion. Démuni, il fait ce qu’il peut en accom plis sant un parcours
balisé par des pres crip tions sociales, des impé ra tifs fami liaux, de
multiples figures et modèles. La pater nité relève à la fois un travail
psychique et corporel et d’un trajet de vie infini venant broder une
histoire dans un ordre symbo lique enga geant la parole et le lien
quelles que soient les confi gu ra tions fami liales. Réflé chir à la place du
père aujourd’hui suppose alors de distin guer le papa dans sa présence
au quoti dien des rôles qu’une société ou un groupe fami lial lui
assigne, de la place qu’il occupe et de la fonc tion qu’il supporte dans
la vie psychique, notam ment inconsciente.

21

La mère suffi sam ment bonne et la
méta phore paternelle
Une femme n’acquiert sa fonc tion de « mère suffi sam ment bonne » et
continue de l’assumer qu’en se réfé rant à un autre qui compte
vrai ment : un autre que l’enfant oriente son désir, impos sible donc
pour lui de combler son manque, d’être le phallus. Un autre concret
peut incarner cet impos sible pour le garçon comme pour la fille, ou
autre chose qui vient signi fier pour l’enfant que sa mère n’est pas que
sa mère mais aussi une femme sexuelle dési rante ailleurs, ce qui
permet à l’enfant qui grandit de rencon trer le féminin dans sa mère.
Elle n’a pas que l’enfant qui l’occupe ou la préoc cupe : il lui arrive de
faire attendre, de refuser les demandes de l’enfant, de faire des
erreurs, d’être passionnée par son travail, par un sport ou par une
acti vité artis tique. Cette mère n’est pas toujours adéquate : elle
répond, mais pas toujours, à bon escient, aux demandes et exigences
de l’enfant. Elle est donc dans un écart dès les rela tions primaires
parti ci pant elle- même à la fonc tion pater nelle dans l’archaïque (DURIF- 
VAREMBONT J.-P., 2004). Parce qu’elle n’est « pas toute- mère » elle
intro duit la méta phore pater nelle comme signi fiant un ailleurs de
son désir.
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Le Tiers relève d’une logique signi fiante plus que d’une succes sion
chro no lo gique. Ce signi fiant du manque dans le désir de la mère
permet que se produise la signi fi ca tion phal lique. Ce que LACAN

désigne du Nom- du-Père, diffé rent du patro nyme, est à entendre
comme un signi fiant méta pho rique indi quant dans l’incons cient le
manque pour le désir à travers le jeu de la substi tu tion des objets
phal liques dans un nouage du corps et du langage, nouage qui fait
défaut dans les psychoses. La méta phore pater nelle est aussi le fait de
la mère et ne se réduit pas à ses figures mascu lines, ce qui ne veut
pas dire que ces figures n’ont aucune impor tance dans la vie
psychique, mais les absences dans la réalité fami liale ne sont pas
équi va lentes à des carences symbo liques (HURSTEL F., 1987).

23

Le père dans le complexe
d’Œdipe moderne
Du coup, ce dont nous avons à nous occuper d’un point de vue
clinique, c’est la place du père dans ce que la psycha na lyse nous a
appris a repéré sous le terme du complexe d’Œdipe. En quoi donc les
méta mor phoses de la famille affectent la struc ture œdipienne qui
suppose logi que ment la diffé rence des sexes et des géné ra tions à
partir de la problé ma tique phal lique et de ses enjeux de castra tion ?
Le repé rage précis permis par la théorie et l’expé rience de la
psycha na lyse doit nous permettre de pas rendre équi va lente la
carence de la fonc tion pater nelle et l’absence d’un père réel,
l’homo sexua lité des parents et l’effa ce ment du signi fiant phal lique
dans un déni de la diffé rence des sexes. Ainsi nous pouvons
remar quer que le terme de copa ren ta lité produit pour justi fier une
pratique sociale est une tauto logie car on n’est jamais
symbo li que ment parent tout seul. La ques tion est plutôt de savoir si
un enfant dont les parents sont de même sexe est auto risé à entrer
dans le complexe d’Œdipe, c’est- à-dire à devenir un sujet sexué et
dési rant en dehors de sa propre famille. La réflexion sur les enjeux et
diffi cultés éven tuelles de l’homo pa ren ta lité suppose de sortir de
l’assi mi la tion simpliste et exclu sive du père comme tiers et de
prendre en compte les effets de la réfé rence phal lique chez les
homo sexuels comme on le fait pour les hété ro sexuels, que ce soit
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dans leur rapport amou reux, dans leur désir d’enfant et dans
l’éduca tion au quoti dien (DUCOUSSAU- LACAZE A., 2004, CLERGET J., 2008).

Avec les aléas des ruptures et des recom po si tions fami liales, la durée
d’enga ge ment du couple se retrouve en déca lage avec la durée de
préma tu ri tion du petit d’homme, le temps néces saire à son
auto nomie psychique, affec tive et sociale étant beau coup plus long
que le temps parental. Il arrive que le complexe d’Œdipe moderne se
joue dans l’insta bi lité des fonc tions paren tales, de façon partielle ou
inter rompue, repar ties sur divers person nages qui les soutiennent
plus ou moins selon les aléas des rela tions senti men tales ou des
affi nités des adultes entre eux et avec l’enfant. Beau coup s’en
débrouillent très bien, inven tant de nouvelles façons de faire famille
sans que la struc tu ra tion œdipienne en soit auto ma ti que ment
cham boulée. L’Œdipe occi dental s’appuie moins sur l’orga ni sa tion de
la famille nucléaire, c’est un fait, mais remar quons qu’il y a bien
d’autres confi gu ra tions fami liales dans le monde qui soutiennent la
struc ture œdipienne comme on le voit dans l’Œdipe afri cain (ORTIGUES

M.-C. et E., 1966) ou mélanésien.

25

En réac tion à une certaine évanes cence du Père supposée livrer
l’enfant à la toute- puissance mater nelle (« Big Mother » comme le
dénonce Michel SCHNEIDER dans son livre éponyme) notre société a
privi légié ces derniers temps une repré sen ta tion norma tive du père,
celle du père capable de soutenir une limite au désir inces tueux et
d’être l’agent de la castra tion. Cette version du père corres pond au
deuxième temps de l’Œdipe, celui qui préci sé ment prenait le devant
de la scène à l’ère du patriarcat. Elle est néces saire mais n’épuise pas
la fonc tion pater nelle. Beau coup d’hommes et de femmes refusent à
juste titre cette réduc tion et tâtonnent pour passer à une autre
version, celle du père donneur, permissif, qui aide son enfant à
trouver son propre désir, quitte à s’opposer à sa femme ou à trouver
un compromis. Le père qui incarne l’alliance entre le désir et la
Loi (LACAN, 1960) constitue ce troi sième temps de l’Œdipe qui manque
à beau coup d’enfants et d’adoles cents dits « diffi ciles ». Ces deux
versions du père sont les deux faces de la même pièce : le père
donneur est celui qui compense la renon cia tion à la jouis sance
immé diate par l’offre d’une iden ti fi ca tion idéa li sante. Parce qu’il sait
l’incarner et en témoi gner, il donne au sujet une certaine stabi lité
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narcis sique en lui trans met tant le droit de désirer son propre désir,
de trouver sa propre voie.

Ce qui reste du père à l’époque hyper mo derne, comme le propose
RECALCATI M. (2014) passe par le témoi gnage singu lier, radi ca le ment
dissocié de tout Idéal total et de tout savoir absolu dont on a
expé ri menté récem ment les pouvoirs de l’horreur quand il s’incarne
dans l’absolu d’un Maître. Si la fonc tion pater nelle concerne l’inter- 
dit, c’est pour permettre la vie et non la tyrannie de la pulsion
morti fère. Il y a quand même des hommes qui s’inscrivent sans trop
de problèmes dans cette pers pec tive, la reven diquent même,
assu mant leur place dans la trans mis sion dans cet « impos sible » de
l’éduca tion. Sans le savoir, ils suivent cette belle maxime de Pascal
QUIGNARD dans son livre Vie Secrète : « on transmet ce qu’on ignore
avec ce que l’on croit savoir ».
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2  J’ai déjà évoqué cette confu sion dans mon texte « Le sujet du désir et la
loi dite “du père” » paru dans Canal Psy n° 43, avril- mai 2000.

3  Je n’aborde ici la fonc tion mater nelle que dans sa dimen sion symbo lique
de réfé rence au père.
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«  [Créer] de toutes pièces, à
contre- courant du monde et
de sa cruauté, une situa tion
dans laquelle un enfant existe
[…]. Pour que nous- mêmes
sortions du noir de cette
atroce histoire, de ce trou noir
de l’histoire. »
Georges DIDI- HUBERMAN, Sortir
du noir
« Elle lui avait offert cela, peut- 
être, la gifle des pauvres,
l’impé rieux besoin de désirer. »
Laurent GAUDÉ, Eldorado

J’ai souvent été décon te nancée, voire heurtée, par les réflexions qui
fusent dans les temps de travail des équipes de péri na ta lité, de PMI,
ou d’inter ve nants sociaux lorsque nous échan geons autour des
gros sesses des femmes migrantes :

1

« Comment se fait- il qu’elles ne cessent de faire des bébés ? » 
« À croire que le trau ma tisme augmente la ferti lité ! » 
« Est- ce que vous lui avez parlé du plan ning fami lial ? » 
« Mme X. est enceinte. Comme si elle n’était pas assez en diffi cultés
comme ça ! » 
« Est- ce un enfant pour avoir des papiers ? » 
« Après celui- là, il faudra sérieu se ment lui parler de contra cep tion. »

J’ai sans doute été traversée moi- même par ce type de pensées, qui
portent en fili grane nos présup posés autour des « condi tions
requises » pour conce voir un enfant et qui, en rabat tant la femme
enceinte sur sa qualité de migrante, d’exilée, de sans- papiers, de
précaire, d’usager des services sociaux ou de soins ou de mère isolée,
peuvent avoir pour effet de la nier dans sa dimen sion de sujet, et en
parti cu lier de sujet dési rant. J’ai peu à peu constaté que ces réserves
des accom pa gnants, qui s’expriment parti cu liè re ment au moment de
l’annonce de la gros sesse, et qui n’altèrent en rien par la suite la
qualité de leur enga ge ment auprès de ces femmes, pouvaient aussi se
penser comme un miroir de l’ambi va lence des futures mères, elles- 
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mêmes souvent très parta gées lorsqu’elles apprennent qu’elles
sont enceintes.

Au sein d’une société comme la nôtre, qui prétend maîtriser la
fécon dité et dès lors « penser la mater nité comme un pouvoir à nul
autre pareil permet tant la satis fac tion d’un désir profond, comme une
liberté et l’expé rience privi lé giée d’une responsabilité » (BYDLOWSKI M.,
2000, p. 17), ces gros sesses ne viennent- elles pas s’inscrire en faux
par rapport à cet idéal, en rame nant sur le devant de la scène la
dimen sion incons ciente qui accom pagne tout désir d’enfant et la part
d’ambi va lence qu’elle comporte ?

3

Ces obser va tions, et les mouve ments qu’elles suscitent en moi, m’ont
poussée vers ce ques tion ne ment autour du désir d’enfant chez les
femmes migrantes. Après un focus sur le posi tion ne ment des
accom pa gnants, qui ne saurait se penser seule ment en lien avec un
point de vue normatif indi vi duel, mais doit néces sai re ment prendre
en compte la dimen sion grou pale et insti tu tion nelle dans laquelle
s’inscrit cette clinique psychosociale (FURTOS J., 2007), je tenterai
d’explorer, à partir de quelques situa tions issues de ma pratique, les
causes et les moda lités d’actua li sa tion de l’ambi va lence dont
témoignent souvent les femmes enceintes accompagnées 1, et ce que
cela vient dire de leur désir d’enfant – notion que nous tente rons de
« déplier » en cours de route…

4

Préci sons que je suis psycho logue clini cienne au sein d’une équipe
mobile de péri na ta lité/préca rité, que les familles que nous
accom pa gnons sont logées dans des centres de deman deurs d’asile et
d’héber ge ment d’urgence et qu’elles viennent prin ci pa le ment de pays
afri cains (Répu blique démo cra tique du Congo, Répu blique
centra fri caine, Angola, Nigéria, Guinée Conakry, Came roun, Djibouti),
de pays de l’Est, et plus rare ment du Moyen- Orient ou d’Asie.
Beau coup de femmes sont arri vées seules et entrent donc dans la
caté gorie des mères isolées. Je les rencontre lors d’entre tiens
indi vi duels ou fami liaux qui ont lieu au sein du foyer d’héber ge ment.
Ces rendez- vous peuvent leur avoir été proposés par l’inter ve nant
social qui les suit ou être à leur initia tive, pour celles qui m’ont déjà
croisée lors des visites conjointes avec la puéri cul trice de PMI, ou
dans le groupe hebdo ma daire parents/bébés que nous coani mons
avec mes collègues de l’équipe mobile – psycho mo tri cienne,

5
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infir mière, interne – et avec un inter ve nant social. Je suis donc en lien
étroit avec l’ensemble des profes sion nels qui gravitent autour de ces
familles : ce travail parte na rial, inter pro fes sionnel et
inter ins ti tu tionnel, constitue un élément essen tiel du dispositif.

Du côté des accompagnants
Les médias n’ont cessé ces derniers mois de nous abreuver
d’infor ma tions autour des flux de migrants aux portes de l’Europe,
éveillant selon les cas des mani fes ta tions d’empa thie ou de peur,
suivies du cortège de réac tions souvent extrêmes qui peuvent
accom pa gner ces senti ments. Surmé dia tisée, l’image d’Aylan, cet
enfant kurde retrouvé noyé sur une plage turque, a bruta le ment mis
en exergue la vulné ra bi lité des enfants victimes des conflits entre les
nations et les peuples. Dans ce contexte, les femmes migrantes qui
arrivent enceintes dans les struc tures au sein desquelles j’inter viens
sont bien accueillies, leur gros sesse leur confé rant même un surcroît
d’atten tions de la part des diffé rents inter ve nants. L’ambi va lence,
quand elle se mani feste, concerne les « enfants d’après », ceux qui
seront conçus ici, dans l’après- coup du trau ma tisme et de l’exil.

6

Un désir de filia tion perçu
comme usurpé

C’est pour ces enfants- là qu’on en vient parfois à douter de
l’authen ti cité du désir maternel. De même que les sociétés
occi den tales ont déve loppé le « mythe du réfugié menteur », lequel
usur pe rait une histoire trau ma tique pour obtenir le droit
d’asile (ROUSSEAU C., FOXEN P., 2006), de même la future mère
s’inven te rait un prétendu désir de filia tion dans l’optique d’obtenir un
titre de séjour : ainsi entend- on souvent parler « d’enfants- papiers »
ou « d’enfants- passeports »…

7

Si cette asser tion n’est hélas pas sans fonde ment – il existe bel et bien
des réseaux de « géni teurs » fran çais ou dotés d’un titre de séjour qui
monnayent le fait de conce voir et de recon naître un enfant – elle
relève néan moins d’une certaine mécon nais sance du système actuel :
obtenir des papiers par le biais de la procréa tion est loin d’être
aujourd’hui une sinécure 2. Mais elle a surtout le pouvoir terri fiant de

8
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faire tota le ment l’impasse sur la ques tion du désir, et de retirer du
même coup, au cœur même du signi fiant « d’enfant- papiers », la
dimen sion char nelle qui préside à l’acte de conce voir, porter et
mettre au monde un bébé, en même temps qu’à l’enfant qui en est
le produit.

Car quand bien même l’enfant amène rait avec lui le sésame d’une
inscrip tion possible dans le pays d’accueil, ne peut- on pas consi dérer
qu’il est d’abord et avant tout porteur d’un projet de vie et de
trans mis sion, qui découle du projet migra toire et des condi tions
souvent très diverses qui ont pu le susciter, et dont la dimen sion
dési rante ne saurait être absente ?

9

« Eugé nisme psycho- social » et culpa bi ‐
lité des accompagnants

Alors, comment comprendre cette forme d’eugé nisme psycho- social
des travailleurs sociaux et des soignants qui affleure régu liè re ment
dans cette clinique de l’exil – dans une moindre mesure peut- être
que pour les mères présen tant des troubles psychia triques avérés,
mais de manière néan moins patente ? À quelles sources vient- elle
s’alimenter ?

10

Les accom pa gnants, qui se retrouvent en première ligne face à des
femmes sans papiers, sans héber ge ment, sans ressource, sans famille,
sont en perma nence renvoyés à leur impuis sance et à leur culpa bi lité
et confrontés à des situa tions qui mettent à mal leurs valeurs
profes sion nelles et l’idéal qui les a conduits à exercer leur métier. Je
ne compte pas le nombre de situa tions où des travailleurs sociaux
m’ont fait part de leur désarroi au moment de « remettre à la rue »
des familles débou tées de la demande d’asile, souli gnant l’écart entre
la réalité de leur métier et les raisons pour lesquelles ils l’avaient
choisi. La présence de femmes enceintes et d’enfants en bas âge étant
toujours perçue comme la ligne rouge à ne pas fran chir… et qui ne
cesse de l’être ! Moi- même confrontée à cette réalité, j’ai pu mesurer
la diffi culté à conti nuer à me penser comme « soignante » face à des
patientes préoc cu pées par des ques tions de survie : où dormir ? Que
manger ? Comment conti nuer à protéger mon enfant lorsque je serai
à la rue ?

11
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Des enve loppes insti tu tion nelles qui ne
sont plus aptes à contenir les
fantasmes de meurtre
Il n’est pas anodin que ces vécus se mani festent de manière
parti cu liè re ment aiguë en des périodes où les moyens mis en œuvre
dans les insti tu tions en charge d’accom pa gner ces personnes sont
globa le ment en baisse, où les collec tifs de travail sont atta qués, où les
enve loppes insti tu tion nelles sont souvent trouées, où les personnes
déci sion naires se trouvent plus loin du terrain.

12

Là où les hiérar chies se retrouvent en posi tion d’être les cour roies de
trans mis sion de poli tiques d’austé rité qu’on leur enjoint d’appli quer –
non sans réso nance avec un certain discours ambiant qui soutient
que « l’on ne saurait être en mesure d’accueillir toute la misère
du monde » – les profes sion nels de terrain ont affaire quant à eux
quoti dien ne ment à des sujets confrontés à cette misère et son
cortège de souf frances physiques et psychiques. Ce sont eux qui
doivent assumer face aux usagers les fins de non- recevoir quant à la
ques tion des titres de séjour, du loge ment, des ressources, des
mesures d’accom pa gne ment ou des soins que leur insti tu tion ne
fournit plus ou moins qu’avant.

13

Dans ce contexte, l’annonce de nouvelles gros sesses serait comme la
goutte d’eau qui fait déborder le vase. Perçu comme « en trop »,
l’enfant à venir n’est- il pas en effet un bouc émis saire idéal pour
servir momen ta né ment de récep tacle à la colère des accom pa gnants,
dans un mouve ment de retour ne ment de l’impuis sance en toute- 
puissance, de la culpa bi lité en agres si vité ? Ce fœtus qui n’a pas
encore vrai ment d’exis tence légale constitue un bon substrat pour
accueillir les fantasmes de meurtre des profes sion nels, résultat de
la « présence déliante de la pulsion de mort » qui ne manque pas de se
trans férer sur eux dans cette clinique haute ment infil trée par le
trau ma tisme et la déshu ma ni sa tion. Comme le souligne Georges
GAILLARD (2010, p. 137),

14

« Le travail de soin, d’accom pa gne ment, etc., opère ses effets
muta tifs à propor tion de la capa cité d’une équipe de donner à la
mort une place. C’est dans la mesure où les affects les plus
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archaïques (les affects meur triers et morti fères) sont cycli que ment
présen ti fiés dans la psyché grou pale que la vie “empê chée” a quelque
chance de retrouver son cours »…

D’où l’impor tance de pouvoir recon naître et mettre au jour ces
fantasmes de mort – de même que les fantasmes de répa ra tion qui en
sont comme l’autre face, dans une forme de contre- investissement –
et de pouvoir les partager en équipe, tant pour la santé des
accom pa gnants que pour la qualité de leur accompagnement.

15

Du côté des accompagnées
À tout cela vient s’ajouter le fait que les femmes elles- mêmes sont
rare ment exemptes d’ambi va lence en se décou vrant enceintes 3.

16

Une fréquente ambivalence

Celles que j’ai pu accom pa gner au début de leur gros sesse
s’expriment souvent peu sur celle- ci, au point qu’elles ont même
parfois du mal à nommer leur état. Ceci n’est pas toujours à entendre
comme une diffi culté à investir l’enfant à venir, mais peut aussi se
comprendre en lien avec d’autres facteurs, en parti cu lier cultu rels :
ainsi, dans certains pays d’Afrique, la gros sesse n’est pas annoncée
tant qu’elle n’est pas visible, pour ne pas attirer le « mauvais œil » sur
le fœtus.

17

Les femmes enceintes qui me sont adres sées ont souvent engagé une
démarche en vue d’un avor te ment : un rendez- vous pris au Centre de
Plani fi ca tion et d’Éduca tion Fami liale (CPEF) qu’elles n’ont pas honoré,
ou auquel elles n’ont pas donné suite après la première rencontre. Les
raisons pour lesquelles elles n’ont fina le ment pas été jusqu’au bout de
ce processus sont diffi ciles à explorer. Les repré sen ta tions sociales
de la gros sesse et de l’avor te ment dans la culture d’origine entrent
certai ne ment en ligne de compte. La ques tion du désir d’enfant et de
la part que cela peut prendre dans la déci sion de pour suivre ou non la
gros sesse, ne semble pas se poser dans ces termes, alors qu’il est
souvent fait réfé rence à Dieu en revanche, auquel on convient
de « s’en remettre » en dernier ressort.

18
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Ce que ces femmes disent de leur gros sesse passe donc souvent par
le corps, autour de symp tômes divers, comme une hyper sa li va tion,
des nausées, des vomis se ments ou une fatigue impor tante. Celles qui
ont déjà été enceintes témoignent du fait que ces mani fes ta tions
n’étaient pas présentes, ou en tout cas moins prégnantes, lors de
leurs précé dentes gros sesses au pays. Le suivi médical proposé ici,
plus soutenu, mais plus invasif, ne semble pas les rassurer
véri ta ble ment. Elles commu niquent peu sur leur vécu au moment des
écho gra phies, sinon de manière assez factuelle et le partage des
repré sen ta tions autour du bébé à venir se révèle assez pauvre. Enfin,
elles présentent souvent un tableau dépressif, qui se trouve plutôt
aggravé par l’annonce de la gros sesse, la trans pa rence psychique
(BYDLOWSKI M., 2001) liée à cet état pouvant entraîner une
inten si fi ca tion des symp tômes post- traumatiques (troubles du
sommeil, cauche mars, douleurs…), des angoisses de perte et de
sépa ra tion et des inquié tudes pour l’avenir.

19

C’est à partir de ce tableau global, donc néces sai re ment cari ca tural,
que je vais proposer des hypo thèses sur les causes de
cette ambivalence.

20

L’ambi va lence liée aux violences subies

Madame S. : « Fina le ment, ils auront réussi à détruire ma
vie. »

Mme S. m’est adressée par les inter ve nants sociaux dès son
arrivée au foyer. On m’indique qu’elle est enceinte, qu’elle a
souhaité avorter, mais s’est ravisée « suite à un rêve »,
qu’elle vient de Répu blique démo cra tique du Congo, qu’elle
est arrivée avec un petit garçon âgé de 2 ans, qu’elle
souhaite me rencontrer.

Notre première rencontre sera très dense et très
éprou vante. Elle se présente avec son fils, et à peine
installée, avant même que j’aie pu poser le cadre de cet
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entre tien, se met à retracer son parcours dans les moindres
détails, depuis le décès de son père tué par le régime jusqu’à
son propre empri son ne ment puis sa fuite, lais sant derrière
elle un mari blessé, un fils aîné gardé par sa belle- mère qui
la déteste, une mère dont elle est sans nouvelles. Elle
déroule ce récit sans aucune pause et, en dépit de toutes
mes tenta tives pour essayer de contenir ce flux de paroles,
de l’accom pa gner de mots pour son fils qui l’écoute couché
sur ses genoux, elle pour suit sans tolérer aucune
inter rup tion de ma part jusqu’à la fin de l’entre tien, ou
plutôt jusqu’au moment où elle sort bruta le ment du bureau,
sans expli ca tions, me lais sant seule avec l’enfant. D’abord
inter lo quée, je me lève pour partir à sa recherche et la
retrouve en train de vomir dans l’entrée. La fin de l’entre tien
se termine dans une certaine confu sion : elle fait tomber
son télé phone portable qui explose en morceaux, le petit
garçon se met à hurler, elle sort à nouveau pour vomir. Il ne
sera pas ques tion de sa gros sesse pour autant. Je repars
extrê me ment préoc cupée par cette situa tion, habitée par
un certain malaise, comme si j’avais été placée tour à tour
dans la posi tion du bour reau et dans celle du voyeur.

C’est seule ment au cours du deuxième entre tien que
Madame S. évoque sa gros sesse, préci sant qu’elle ne
souhaite pas l’inter rompre, pour passer ensuite aux
mani fes ta tions post- traumatiques dont elle souffre (maux
de tête, insom nies, cauche mars) et qu’elle ne comprend pas
puisqu’elle est « main te nant hors de danger ». Elle a fait des
examens, pour elle et pour le bébé : « Tout va bien. » Elle
montre sa tête et dit : « Ça veut dire que c’est tout là- 
dedans ? » Puis : « Est- ce que ça va durer toujours ? ». Et,
comme pour conclure : « Fina le ment, ils auront réussi à
détruire ma vie ».

Comment comprendre, dans ce contexte d’une nouvelle gros sesse
non désirée, survenue au cours d’un rapport sexuel en état d’ivresse,
la déci sion – qu’elle exprime clai re ment – de ne pas y mettre fin ?
Faut- il y voir, à rebours de tout ce qu’elle déverse, expulse et épar pille

21
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lors de notre première rencontre – mots, vomis se ments, télé phone –
le souhait de garder à l’inté rieur d’elle cette promesse de vie ? Et à
rebours de ce qu’elle dira lors de la seconde, que ses agres seurs n’ont
peut- être fina le ment pas réussi à tout détruire, en tout état de cause
pas sa capa cité à donner la vie ? Comme si face aux menaces de mort,
la pulsion de vie, en étayage sur la pulsion d’auto con ser va tion, se
mani fes tait envers et contre tout, comme dans un mouve ment pour
se sauver après- coup en donnant la vie.

On peut d’ailleurs se demander si ces enfants d’après le trauma,
d’après la violence poli tique, ne seraient pas comme les
prolon ge ments de « l’objet à sauver » qu’évoque Silvia AMATI- SAS (2002,
p. 929), objet qui permet de survivre psychi que ment dans un contexte
de violence extrême et qu’elle décrit « comme la repré sen ta tion d’un
lien de réci pro cité et d’alté rité où il n’y a ni abandon ni trahison » et
comme « une source poten tielle de conti nuité et de sens » ?

22

« La femme comme champ de bataille 4 »

Comme Madame S., les femmes congo laises que je rencontre sont
pour la plupart arri vées en France suite à des violences poli tiques :
elles ont souvent payé très cher leur oppo si tion au régime.
Arres ta tions, dispa ri tions ou décès de membres de leur famille ;
empri son ne ment pour elles- mêmes dans des condi tions dégra dantes
et sans juge ment ; violences verbales, physiques et sexuelles ;
menaces de mort ; évasions immé dia te ment suivies du départ en exil,
sans avoir pu dire au revoir et en lais sant parfois des enfants
derrière soi.

23

De nombreux témoi gnages sur les exac tions visant les femmes en
Répu blique démo cra tique du Congo soulignent qu’elles ne sont pas
les victimes colla té rales d’une guerre qui serait avant tout une affaire
d’hommes, mais bien les cibles directes des attaques : « Leur corps est
devenu un champ de bataille. […] C’est une guerre qui se passe sur le
corps de la femme, pour détruire non seule ment la femme, mais
détruire sa famille, détruire toute la communauté. » déclare Denis
MUKWEGE 5, gyné co logue qui s’est donné pour mission de « réparer les
femmes » muti lées dans l’est du Congo.

24
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Si l’on admet que cette violence a pour cible les liens fami liaux et
commu nau taires, en s’atta chant tout parti cu liè re ment à atteindre les
femmes à l’endroit de leur féminin et de leur poten tiel maternel,
n’est- il pas logique que celles- ci décident de remettre en jeu ce
poten tiel dès lors qu’elles sont parve nues à se sous traire à cette
menace ? Et que la mort reste néan moins présente dans ces contrées
péri na tales, la future mère oscil lant entre désir de vie et désir de
mort, l’avor te ment envi sagé pouvant dès lors se penser comme si le
persé cu teur interne se réac tua li sait, réfu tant à nouveau le droit à
la vie.

25

On peut noter d’ailleurs que cette menace de mort fantas ma tique sur
la descen dance des femmes violen tées ne se réac tive pas seule ment
dans les premiers mois de gros sesse, mais prend des formes très
diverses tout au long de celle- ci et jusqu’après l’accou che ment. Je
pense ainsi à une femme congo laise à qui l’on avait pres crit une
amnio cen tèse suite à une prise de sang qui avait révélé un risque de
trisomie. Cette femme ne cessait d’évoquer son futur bébé
comme « faisant partie d’un groupe à risque », ce que je ne pouvais
m’empê cher d’entendre en lien avec ses propres acti vités mili tantes
et les risques qu’elle avait de ce fait encourus. Je pense aussi à ces
situa tions où les liens mère/bébé s’établissent dans une forme de
collage « à la vie, à la mort », qui fait souvent envi sager des scéna rios
d’infan ti cide altruiste aux mères se retrou vant aux prises avec des
idées suicidaires.

26
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Nicolas Brachet.

« Empê che ment d’exil » et défaut
de transmission

Si l’exil n’est pas en soi trau ma tique, conce voir un enfant, le mettre au
monde et l’élever en terre étran gère est une expé rience qui convoque
néces sai re ment la ques tion du lien à sa propre famille et à la
trans mis sion, ce qui s’avère d’autant plus problé ma tique quand le
départ résulte de violences intrafamiliales.

27

Madame O. : « C’est comme si je n’étais pas encore arrivée
ici. »

https://publications-prairial.fr/canalpsy/docannexe/image/1968/img-1.png
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Mme O. vient d’un pays des Balkans. Je la rencontre peu
après la nais sance de son premier enfant : elle semble
perdue, rien ne va de soi et elle est très en demande de
pres crip tions autour de « comment faire avec le bébé ». Son
compa gnon ne vit pas au foyer, mais semble assumer sa
fonc tion pater nelle lorsqu’il est présent.

Au cours d’un entre tien où j’inter roge les « façons de faire
chez elle », elle m’explique alors qu’elle ne souhaite pas
élever son fils selon les coutumes de sa commu nauté, ni lui
apprendre sa langue. Elle lui parlera en fran çais et ne lui
rasera pas les cheveux comme il se devrait ! Elle précise
ensuite qu’elle n’a pas été protégée dans son pays et que
quoi qu’il arrive : « elle mourra en France ». S’ensuit le récit
très doulou reux de violences pater nelles dont elle garde des
séquelles physiques, violences qui se sont inten si fiées alors
qu’elle refu sait un mariage forcé. Elle ajoute que cette union
répond à la tradi tion dans sa commu nauté. Elle s’est enfuie
suite à ce dernier épisode. Elle a de rares échanges
télé pho niques avec sa mère, lorsque celle- ci peut se
sous traire à la surveillance de son mari qui lui interdit de
commu ni quer avec leur fille.

Au cours des entre tiens avec cette femme, je suis assez
surprise de constater qu’il m’est diffi cile de l’écouter : mon
esprit s’égare, je pense à autre chose, je suis ailleurs… et je
m’en sens coupable après chacune de nos rencontres. Alors
que je cherche à comprendre ce phéno mène et à tenter de
discerner s’il est à mettre au compte de mani fes ta tions
contre- transférentielles, c’est elle qui m’appor tera la
réponse à la fin d’un entre tien : « Vous pourrez me noter
notre prochain rendez- vous ? Parce que vous savez, je n’ai
pas de tête. » Je l’inter roge sur cette dernière asser tion et
elle ajoute alors : « Oh oui, pendant qu’on discute, vous
pensez que je suis là, en face de vous ? Mais en réalité, je
suis ailleurs. » Et elle ajoute : « C’est comme si je n’étais pas
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encore arrivée ici. » Comme je lui signifie que je la trouve
néan moins très présente à certains moments, notam ment
au sein du groupe parents/bébés où elle témoigne d’une
grande capa cité d’obser va tion sur les autres enfants,
repé rant fine ment leurs évolu tions d’une semaine à l’autre,
elle s’éclaire et dit alors : « Oh oui, mais là, c’est diffé rent, on
est toutes ensembles ! » en ouvrant les bras comme pour
mimer la conte nance que lui apporte cette groupalité.

Enceinte à nouveau, cette jeune maman déci dera d’avorter
sans rien en dire à son conjoint : l’inter ven tion est alors
programmée, mais le futur père l’apprend et s’y oppose. La
suite de cette gros sesse se déroule bon an mal an, avec des
inquié tudes autour du bébé qui ne grossit pas assez : elle
m’explique alors qu’elle a décidé de s’alimenter très
peu, « pas plus d’une fois par jour ». Nous consta te rons aussi
que pendant cette période d’incer ti tude, Madame O.,
toujours assidue au groupe parents/bébés, peut parfois se
montrer disqua li fiante à l’égard de son fils, et qu’elle n’est
pas toujours protec trice, présen tant par exemple ses chutes
comme un moyen « de s’endurcir ».

Nous sommes là dans une situa tion où l’exil est le fruit d’une violence
à la fois intra fa mi liale et intra com mu nau taire qui semble placer
Madame O. dans une sorte d’entre deux, de non- lieu, situa tion où elle
n’est ni là- bas – qu’elle rejette violem ment – ni ici – où elle n’est pas
encore arrivée… « Les expé riences migra toires humaines ne sont pas
toujours des expé riences d’exil, ou plus exac te ment ce sont des
expé riences d’empê che ment d’exil, c’est- à-dire d’empê che ment de
traduc tion et d’empê che ment de transmission » écrit Olivier DOUVILLE

(2012, p. 228). Cet empê che ment, que l’on perçoit tout
parti cu liè re ment chez Madame O. à l’endroit de sa place de mère,
semble se raviver par moments, à travers des motions agres sives
incons cientes à l’égard de son fils déjà né, comme de l’enfant à venir.
La trans mis sion s’expri me rait alors dans une forme d’iden ti fi ca tion à
la violence pater nelle, même si cela n’est pas univoque, puisque
Madame O. témoigne en même temps de réelles capa cités

28



Canal Psy, 117/118 | 2016

mater nelles, en parti cu lier lorsqu’elle peut s’étayer sur les
« commères » du groupe.

Porter un enfant loin de sa terre natale
Dans d’autres situa tions pour tant moins char gées au niveau fami lial,
la ques tion de la trans mis sion est souvent doulou reuse : l’absence
paren tale, l’éloi gne ment du berceau fami lial et commu nau taire et la
coupure d’avec la terre natale sont parti cu liè re ment pesants dans
cette période de gesta tion, qui est par ailleurs un moment propice
pour que se réac tivent aussi les pertes et les sépa ra tions anté rieures
à l’exil. Ce qui ne peut pas toujours se dire, lais sant planer blancs et
silences sur les entretiens.

29

Madame K. : « J’ai peur. »

Ainsi en est- il des séances avec Mme K. que je rencontre au
début de sa deuxième gros sesse. Cette jeune femme de 22
ans m’est adressée par l’inter ve nante sociale qui la suit : elle
aurait le projet d’avorter. Quand je la reçois, elle a pris la
déci sion de garder l’enfant. Je lui demande ce que ça lui fait
d’être enceinte, elle répond : « Rien », puis dit qu’elle a mal à
la tête et qu’elle dort mal. Bien qu’elle s’exprime très peu,
j’apprends néan moins qu’elle est congo laise, qu’elle a été
« violentée », qu’elle a une fille âgée d’un an née au pays.
Elle mentionne aussi la présence étayante de sa mère à ses
côtés lors de son accou che ment et durant les premières
semaines de l’enfant. Elle vit main te nant seule au foyer avec
sa fille.

Cette jeune femme s’assied face à moi le buste penché en
avant, presque pliée en deux – ce qui me donne l’impres sion
qu’elle pour rait écraser l’enfant qu’elle porte – et demeure
extrê me ment silen cieuse. C’est donc à moi que revient la
charge de parler, de poser des ques tions, de relancer. Elle y
répond par des regards, des signes de tête, des sourires
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énig ma tiques, parfois quelques bribes d’infor ma tions. Un
jour où je lui demande si mes ques tions ou mes paroles
l’impor tunent, elle me répond tout bas : « Non, continue ».

Lors d’un entre tien où j’évoque le bébé à venir, elle fait une
sorte de petite grimace, mi- sourire, mi- expression de
souf france… Puis elle lâche, comme dans un
souffle : « J’ai peur », mais cette phrase est prononcée si bas
que je me deman derai presque si je ne l’ai pas inventée ! Mes
ques tions sur cette peur reste ront sans réponse.

La séance suivante, alors qu’elle vient d’apprendre à la
faveur d’une écho gra phie que l’enfant est un garçon, elle me
confie qu’elle préfé re rait une fille : « parce qu’avec les
garçons, il y a toujours des problèmes ». J’évoque alors ses
trois frères, elle ne fait pas de liens. Je pense aussi bien sûr
au(x) viol(s) qu’elle a subi(s) ; aux pères (absents) de ses deux
enfants dont elle ne dit rien non plus, si ce n’est qu’elle ne
peut compter sur eux ; à son propre père décédé. Les
entre tiens conti nue ront ainsi pendant toute la gros sesse,
puis s’arrê te ront assez vite après l’accou che ment, mais
Madame viendra régu liè re ment ensuite au
groupe parents/bébés.

Je serai fort étonnée que cette jeune maman appa rem ment
si peu en demande fasse la démarche de me recon tacter
plusieurs mois après avoir quitté le foyer pour me donner
des nouvelles de sa situation.

Marqué par les trous et les silences qui consti tuent la trame de nos
entre tiens, ce suivi me laisse à penser après- coup que, pendant toute
la durée de sa gros sesse, Madame K. est venue me confier sa part
infan tile, voire sa part bébé (CICCONE A. et al., 2012), me char geant de la
faire exister par mon regard posé sur elle et par les mots que je mets
sur ce qu’elle vit, à l’image de ce qu’une mère fait avec un nouveau- 
né, un infans. Comme si le désir d’avoir un enfant se téles co pait
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avec celui d’être un enfant, ou du moins d’être prise en charge comme
un enfant, voire comme un bébé…

« Cet obscur objet du désir 6 »
Ces quelques situa tions ne contri buent pas à nourrir l’image d’Épinal
de la femme enceinte épanouie, arbo rant fière ment son ventre
arrondi comme un éten dard de son désir d’enfant. La clinique
péri na tale nous avait préparés à cette autre face de la mater nité et
aux « trem ble ments de mère » (MAMAN BLUES, 2012) qu’elle peut susciter.
Il n’est donc guère surpre nant que l’ambi va lence soit au rendez- vous
quand la vulné ra bi lité inhé rente à cette période de profonds
rema nie ments psychiques qu’est la gros sesse vient se conju guer avec
l’ensemble des diffi cultés que cumulent les femmes migrantes :
l’impact après- coup des violences endu rées au pays, les pertes liées à
l’exil et à la rupture de l’enve loppe cultu relle et fami liale, l’incer ti tude
quant à l’issue des procé dures admi nis tra tives enga gées pour obtenir
un titre de séjour, l’inac ti vité liée à l’inter dic tion de travailler, les
diffi cultés liées aux condi tions de vie précaires qu’elles ont en France.
Autant dire que ces femmes sont en défaut d’inscrip tion : mises au
ban de leur propre pays, elles n’ont pas encore obtenu de statut dans
cette supposée terre d’accueil qu’est la France – et de fait bon
nombre d’entre elles se destinent à rester « sans- papiers ». Enfin, non
sans lien avec tous les points précé dents, l’enfant qui arrive est
rare ment conçu dans le cadre d’une rela tion amou reuse et d’un projet
de couple : comme l’expose Bertrand PIRET (2012) dans un article
inti tulé « Sans papiers, pas d’amour ? » et comme je l’ai constaté
régu liè re ment, ce contexte d’attente et d’incer ti tudes ne prédis pose
pas ces femmes à pouvoir investir un autre et s’installer dans un lien,
ni à se mettre à leur propre écoute pour recon naître l’authen ti cité
d’un senti ment amoureux.

31

Et pour tant, ces femmes mettent au monde des bébés… Comment
comprendre ce désir d’enfant qui les anime – lequel n’est pas si facile
à saisir dès lors qu’on se décale des clichés qui le présentent comme
un senti ment naturel, voire trans cen dant ?

32

S’agit- il pour ces resca pées de défier après- coup leurs bour reaux en
acti vant le poten tiel maternel qu’ils ne sont pas parvenus à détruire ?
De donner chair et sang à ce projet de vie qui les a conduites sur les
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périlleuses routes de l’exil ? De céder à un irré pres sible besoin
de transmission, a fortiori quand on est si loin de la source ? De poser
une première pierre dans la terre d’accueil, voire de s’unir à elle, dans
la pers pec tive de créer ainsi de nouvelles affi lia tions ? De donner une
nouvelle racine à l’arbre généa lo gique, l’enfant étant alors comme le
point de départ d’une nouvelle lignée ? De lutter contre les angoisses
de perte en se donnant une filiation, enfant de remplacement de ceux
qu’on a dû laisser au pays, ou parent de substitution dans une
inver sion des places ? De sortir de l’invi si bi lité et de l’exclusion 7, voire
d’obtenir les égards et la protec tion que l’on accorde aux femmes
enceintes ? De venir confier son corps à des soignants qui en
pren dront soin ? De mettre en jeu de nouvelles figures du féminin
dans une volonté d’éman ci pa tion par rapport aux codes cultu rels et
sociaux laissés derrière soi ? Ou bien, tout simple ment, d’incarner
l’espoir d’une vie meilleure, comme les prénoms des enfants en
témoignent – patro nymes bibliques d’anges et de prophètes ou
vocables éloquents, tels Gloire, Riche, Précieux, Winner ?

Ces diffé rents scéna rios, qui ne sont pas exclu sifs les uns des autres,
comme les diffé rentes facettes d’un mouve ment complexe, intime et
en partie incons cient, ont le mérite de rendre compte de l’élan de vie
qui est aussi une des carac té ris tiques de cette clinique de l’exil, et que
l’on ressent très forte ment à côtoyer ces femmes migrantes !

34

Pour conclure
Comment dès lors penser l’accom pa gne ment de ces futures mères et
les aider à assumer leur désir d’enfant ? « Donner appui au sujet qui
s’engage sur la voie de son désir » propose Bertrand PIRET (2012, p. 53).

35

Pour ces femmes perdues entre deux mondes, dépour vues de lieu
psychique et symbo lique pour s’arrimer et qui parfois ne se pensent
même plus sujets – « je ne me ressens plus comme un être humain, et
mes enfants non plus » me disait récem ment Mme S. – fournir cet
appui néces site souvent de s’y mettre à plusieurs, pour bricoler des
dispo si tifs suscep tibles de lutter contre la déliaison, d’entendre la
double parti tion de l’élan vital et du morti fère, et de résister sans trop
se laisser assourdir ni par l’un ni par l’autre. Cela peut parfois ouvrir
un espace où le passage par l’autre, ce témoin, peut permettre au
sujet de s’auto riser à exister.
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C’est à ce prix que demeure peut- être une chance « de rendre à ces
femmes et leurs enfants une place en humanité » (BEN SOUSSAN P., 2012,
p. 17), en offrant à leur désir l’hospi ta lité qui lui est due, pour espérer
sortir avec elles, avec eux, « de ce trou noir de l’histoire ».
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NOTES

1  Une telle étude néces si te rait bien sûr d’explorer en paral lèle ce qui se joue
du côté des futurs pères, mais ni la taille de cet article ni le maté riau
clinique dont je dispose ne me permet tront de le faire ici.

2  En ce qui concerne le statut de « parent d’enfant fran çais », la Préfec ture
procède main te nant à des contrôles y compris sous forme d’inter ven tions
au domi cile, le père ayant reconnu l’enfant devant prouver qu’il s’en occupe.
Quant à la circu laire Vals qui pour rait permettre d’obtenir un titre de séjour
à des personnes présentes depuis plus de 5 ans sur le terri toire fran çais et
qui font acte d’inté gra tion, notam ment par le biais de la scola ri sa tion de
leurs enfants, les condi tions d’obten tion sont en train de se
durcir également.

3  Il va de soi que certaines femmes migrantes sont ravies d’être enceintes
et envi sagent serei ne ment leur gros sesse : l’exil ne prédis pose pas a priori
et dans tous les cas à une psycho pa tho logie péri na tale ! Il s’agit ici de
dégager des tendances. J’ai bien conscience aussi que les femmes que je
reçois en entre tien sont par défi ni tion celles qui ont mani festé
des difficultés.

4  J’emprunte ce titre à une pièce de théâtre de Matéï VISNIEC (Actes Sud
Papiers, 1997).

5  Denis MUKWEGE qui soigne les femmes victimes de viols, de violences et de
muti la tions sexuelles en RDC a obtenu le prix Sakharov pour la liberté de
l’esprit en 2014. Ces propos ont été tirés d’une inter view sur France Inter
diffusée le 20/11/14.

6  J’emprunte ce titre à un film de Luis BUÑUEL sorti en 1977.

7  Comme l’écrit C. DAVOUDIAN : « C’est tout le para doxe de cette situa tion de
mater nité qui permet au sujet d’être (tran si toi re ment) inclus à la faveur d’un
autre inclus dans son corps » (DAVOUDIAN, 2012, p. 73).
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TEXTE

Ce présent article fait suite à une commu ni ca tion présentée lors des
premières docto riales du CRPPC- Didier ANZIEU en février 2016. Je la
remets au travail à partir d’éléments cliniques, issus d’obser va tions
réali sées lors de divers stages de doctorat et d’exer cices
profes sion nels en France et à l’étranger, auprès d’adoles cents en
grandes diffi cultés. Il s’agit prin ci pa le ment de contextes
psychia triques et de foyers à carac tères sociaux. Insti tu tions dans
lesquelles, outre le fait que je puisse les prendre en charge en suivi
psycho lo gique, j’observe, dans les dispo si tifs insti tués et dans les
inter stices, les adoles cents ainsi que leurs rela tions avec leurs
familles et les membres des insti tu tions qui les accueillent. Je
reprends dans cet article le titre initial, car il me semble encore
opportun et cohé rent avec ce que je tente de déve lopper dans ma
thèse de doctorat. Le titre est entendu ici comme un nom qui
pour rait s’appa renter à ce que P. BOURDIEU avait qualifié de « capital
symbo lique ». C’est- à-dire, dans une première inten tion : « comme le
volume de recon nais sance, de légi ti mité et de consé cra tion accu mulé
par un agent social au sein de son champ d’appartenance » (DURAND P.,
para 1 1).

1

Par exemple, en Occi dent et en France parti cu liè re ment, les grands
vins ont des noms atta chés à un terroir, un domaine, un sol, un
cépage : pour tout dire à un lieu d’origine. Ils en portent le nom : ce
qui compose une appel la tion d’origine contrôlée ; autre ment dit : une
iden tité, un certain niveau de recon nais sance, une renommée, une
certaine répu ta tion. Lorsque l’on vous parle d’une Doriane, vous savez
à quoi vous attendre, ce que vous allez déguster. Lorsque l’on vous
parle d’un adoles cent psycho pathe, « inadapté », « inédu cable »,
« irré cu pé rable », « inca sable », d’un « adoles cent diffi cile », à quoi

2
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vous attendez- vous ? Certai ne ment pas à une très belle rencontre…
et vous savez que vous allez déguster !

Aussi ce que j’aime rais partager avec vous est ma lecture du concept
d’« adoles cent diffi cile » qui, dès le départ, n’avait pas de sens pour
moi. Une réac tion un peu épider mique à cette asso cia tion de mots,
sans doute. Réac tion liée, peut- être, au fait que j’ai fort bien entendu
que le « mot est le meurtre de la chose » de HEGEL G.W.F., repris par
LACAN J. (1953). Mais si le « mot est le meurtre de la chose » que tue le
concept « adoles cent diffi cile » ? De qui parle- t-on ? Pour rester dans
ma méta phore vini cole, je dirai que les adoles cents qui sont dits
« diffi ciles » et que je rencontre sont ivres d’une rage tout à fait
percep tible et compré hen sible. Ivresse qui se nourrit d’un vin de
« contre- bande » obtenu par distil la tion des raisins de la colère. Ce
fut le cas de Sound jata, 16 ans, ivre de s’être guinzé au diluant,
rapporté dans l’insti tu tion par sa bande de cama rades. Il avait laissé
éclater sa rage d’être systé ma ti que ment aban donné, relégué,
margi na lisé dans les rues de la ville ; placé dans un foyer où il est
ciblé, par l’un des respon sables, père insti tu tionnel auto ri taire et
rigide, à l’instar de son propre grand- père qui, devant nous, lui
promet l’isole ment et les fers. Pour ce respon sable, comme pour ce
grand- père, et malgré tous ses efforts, Sound jata reste un bâtard :
une mauvaise graine. Ce qui les auto rise à lui lancer des piques
vécues comme humi liantes, par ce jeune homme, décrit comme
farouche dans ses rela tions aux autres, parce que, sans doute, plus
écorché que les autres. À la faveur du guinze, la haine, contex tuelle,
éprouvée par Sound jata et entre tenue par des années d’une rage plus
primi tive, a trouvé à s’enflammer. Sound jata a lacéré au couteau les
pneus du Duster noir relui sant du responsable…

3

S’ils ont été portés, d’un point de vue physio lo gique, ils n’ont pas été
cultivés ni élevés au firma ment dès l’origine et bénis par les dieux,
figures allé go riques du père et plus loin de la mère archaïque. Ils ont
tout juste été expulsés, à peine sentis et mal léchés, laissés là à
dépérir, dans un premier hurle ment de rage, dans un envi ron ne ment
hostile et déjà sourd et aveugle à leur détresse première.
Envi ron ne ment qui se charge de leur répéter à plus soif qu’ils ne sont
pas d’ici, qu’ils ne sont pas d’ailleurs ; qu’ils sont là, suspendus. Pour
Sound jata, sa mère bien jeune et sans doute encore bien imma ture
l’avait eu dans une période de majo ra tion de sa propre destruc ti vité

4
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et d’errance, avec un homme tout aussi errant et toxi co mane ; dans
un pays into lé rant aux filles- mères, sous le falla cieux prétexte
mora liste, d’une reli gio sité discutable.

L’exclu sion de Sound jata avait été prononcée par ce respon sable en
ques tion à la suite d’une média tion fami liale, qui sonnait davan tage,
pour moi, comme un procès en repré sailles. Procès en repré sailles,
contre ceux qui avaient mis au monde, cet être, rétif à toute forme
d’emprise, que l’on voulait faire passer pour de l’éduca tion. Tenaillé
entre ce respon sable et son propre père, ce procès avait mis le feu au
monde interne de cette mère comme cela avait été le cas, plus tôt,
pour son fils. Cela avait encore permis la déliaison chez la mère des
affects d’amour, de honte et de haine à son endroit. Elle n’avait pas
hésité à lui cracher son venin au visage avec force cris et larmes. Elle
n’en voulait plus, elle l’abandonnait 2 : qu’il aille et qu’il fasse ce qu’il
voulait puisque, même dans ce foyer pour jeunes déso cia lisés, ils n’en
voulaient plus. Elle venait de mettre en mots la biffure interne de
Sound jata, s’exté rio ri sant dans son passage à l’acte. Il avait tout de
même lacéré les pneus de la voiture du respon sable, bien présent lui,
au moins, dans la vie de Sound jata, malgré la rigi dité de ses prin cipes
éduca tifs et moraux. Cette figure du respon sable se confon dait avec
la figure du respon sable de sa concep tion, de la respon sable de sa
venue au monde et du grand- père, patriarche, respon sable, garant de
la bonne mora lité, reli gieu se ment ferrée au pied. Par collapsus, dans
le monde interne de Sound jata, ils ne faisaient qu’un, tous autant
respon sables de son exclu sion du giron maternel, privé d’une
appar te nance fami liale, hors de la commu nauté humaine. D’ailleurs,
Sound jata n’avait même pas été convié à venir fêter avec eux l’Aïd- el-
Fitr 3, à partager, à pardonner comme à être pardonné, moins de
quinze jours avant, alors que plusieurs autres cama rades et
anima teurs avaient pu retrouver leurs familles à cette occa sion
haute ment symbo lique. De plus, Sound jata avait été le seul des
« fauteurs de troubles » à prendre la sanc tion maxi male : être exclu,
sans appel possible, pour une durée de 2 mois minimum,
poten tiel le ment renouvelables.

5

Pour en revenir à ma pers pec tive théo rique, il me semble que ce qui
carac té rise tous ces adoles cents auxquels je m’inté resse et qui
peuplent ma thèse c’est cela : l’expul sion primi tive de leur habitat
premier couplée à l’expul sion secon daire d’un ordre symbo lique
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auquel on leur refuse l’accès. Expul sions qu’ils mettent si bien en
scène de lieux en non- lieux de nos moder nités comme
l’écri vait Olivier DOUVILLE (2006). Or, je remarque qu’ils ne sont pas
dans des non- lieux, ils sont, dans les hété ro to pies (FOUCAULT M., 1967)
que nous avons parti cipé à construire au cœur de nos sociétés. Ces
hété ro to pies sont entre le dedans et le dehors de notre espace social.
Ce sont des espaces autres, inter mé diaires et dépo si taires de notre
para doxa lité d’humains- non-humains bien- pensants et chari tables.
Cepen dant, une ques tion me taraude : comment en vient- on à un tel
cynisme déshu ma ni sant d’un homme ou d’une femme en devenir ? Ce
n’est plus vrai ment Œdipe- roi de SOPHOCLE, qui agite ces adoles cents,
c’est peut- être bien une version ou une conver sion du Christ Roi.
Christ ou triste Roi adoles cent, cloué au pilori, exposé, stig ma tisé,
livré à la vulgate ergo tante de nos Golgotha modernes. Pour tant, dans
le mythe, le Christ ressus cita. Qu’en est- il des adoles cents que je
rencontre dans le réel ? Pourront- ils ressus citer de la passion
chris tique, dans laquelle ils sont piégés et qui court de page en page,
dans la Bible moderne que J.-P. CHARTIER leur a consa crée, avec la
caution de la psycha na lyse : Les adoles cents diffi ciles. Psycha na lyse et
éduca tion spécialisée. Comment comprendre et consi dérer ce livre,
sur des adoles cents en très grandes diffi cultés de subjec ti va tion,
lorsque dès le sommaire, l’un des chapitres « Voyage au bout de la
réédu ca tion », para phrase l’œuvre d’un médecin de forma tion,
anti sé mite à ses heures et auteur notam ment de pamphlet tel
que « Baga telles pour un massacre » ou encore « L’école
des cadavres »… je veux parler de Louis- Ferdinand CÉLINE et de
son « Voyage au bout de la nuit » ? Comment peut- on rappro cher
cette réfé rence si parti cu lière de la problé ma tique de ces adoles cents
dont on ne veut pas et qui ont déjà eu à faire face à des vœux de mort
dans leur famille d’origine, comme dans les insti tu tions qui les
accueillent puis les excluent ?

Certaines familles n’en veulent telle ment plus que des mères jettent
leur petite fille, de 2 ans, par la fenêtre d’un quatrième étage sous
l’effet de la prise de toxique. Ce fut le cas d’Aschlis, 18 ans, qui a fini
par atterrir dans un service de psychia trie. Elle est née des amours de
sa mère pros ti tuée et de son père proxé nète, empri sonné au moment
où je rencontre cette jeune fille. Il l’a attou chée, elle a été violée, elle
se donne, dans des squats, dès l’instant où il lui semble perce voir un

7
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peu d’affec tion dans le regard d’un autre, souvent large ment plus âgé
qu’elle. Or de l’affect, il y en a bien, chez Aschlis ; de l’affec tion pour
elle : bien moins. Cela s’entend jusque dans le discours d’une
soignante qui la quali fiera d’« abjecte » et qui nous mimera son
dégoût d’avoir à lui donner ses trai te ments. Quant à Aschlis, elle me
demande de lui tenir la main lorsqu’elle prend peur, elle me parle de
sa version du film « Roméo+Juliette », me demande où j’habite, si elle
me reverra et si je peux lui faire la faveur de venir lui dire au revoir à
mon départ…

C’est encore Sun Tsé, fils indigne : inca pable de se concen trer et
d’apprendre comme de gagner ses compé ti tions. Sa mère est une
battante, ultra- diplômée, connue dans certains milieux, puis sante et
diri geant des hommes. Son père, est un ensei gnant de langues
étran gères, cham pion aux os fragiles. La seule langue étran ge ment
fami lière et fami liale que connaisse Sun Tsé est la langue de la
violence. Il se bat contre des jeunes, mais aussi, et surtout, contre des
adultes, court pour échapper à la BAC 4, deal avec de petites frappes,
visite souvent ses paradis arti fi ciels où enfin il souffle de sa douleur
de ne pas être « assez » pour être consi déré et peut- être aimé. Il est
battu par ses frères, sous le regard de la mère, lorsqu’il refuse de
donner le seul objet qui lui ouvre une pers pec tive, certes délin quante,
mais une fenêtre tout de même vers des ailleurs plus faciles pour lui.
Il est mis sous cami sole chimique, enfermé souvent à l’isole ment pour
ses passages à l’acte violents, oublié des mois en psychia trie ou en
insti tu tion. Il y joue les terreurs, dans une sorte d’érec tion phal lique,
se murant dans le silence hostile dès qu’un adulte lui parle. Il affole et
terro rise des équipes entières d’insti tu tion éduca tives et de
psychia trie, enfermé, qu’il y est, par les bons soins de sa mère.
Diffé rentes situa tions ont marqué le lien que nous avons tissé, dans
un certain doublage entre lui et moi. Cela jusqu’au jour où je l’ai
auto risé à haïr sa mère et à pouvoir me le dire, en étant certain qu’il
n’y aurait ni juge ment, ni annu la tion, ni repré sailles de ma part. Ce
jour- là il s’est effondré, a pleuré, s’est auto risé à déprimer et a pu
commencer à parler de sa détresse, de sa douleur de vivre, de son
horizon bouché…

8
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Domaine public.

Pour sui vant ma lecture du concept d’« adoles cents diffi ciles », mon
premier intérêt se portait sur la défi ni tion donnée par J.-P. CHARTIER,
sous une forme inter ro ga tive. Métho do logie d’un discours qui se veut
scien ti fique sans doute… « Mais que faire pour tous ces “chiens sans
collier”, ces “adoles cents diffi ciles” dont les troubles du compor te ment
décon certent et parfois déses pèrent éduca teurs, magis trats et
psychistes chargés de les réédu quer, protéger et soigner ? » (p. 16).
Des « chiens sans collier » ? Comment voulez- vous que j’adhère à une
telle défi ni tion ? Comment voulez- vous que j’adhère à : des chiens
sans collier ? Je ne suis pas étho logue, je suis psycho logue : j’étudie le
compor te ment humain. Je ne fais pas dans les canidés ; même si ces
adoles cents ont un certain sens du mordant. Et encore même
lorsqu’il faut leur recon naître qu’ils sont grands produc teurs de brut
de pomme, voire de préci pité d’extra- brut. « Des chiens sans collier »,
mais mesurez l’injure ! Mesurez, comme le propo sait B. DUEZ (1999), ce
passage à l’acte langa gier qui désub jec ti vise, qui renvoie ces
adoles cents aux confins de l’huma nité, à l’anima lité. Notez encore,
avec C. JANIN (1995, p. 163), le collapsus de la topique interne, entre ce
qui leur vient de la fantas ma tique de leur monde interne et ce qui
leur vient d’une réalité détran si tion na lisée, parce que
démé ta pho risée par un discours mora liste ou qui se veut scien ti fique

9
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et qui me paraît surtout meur trier, et qui leur vient du monde
exté rieur. Discours meur trier, car ne produi sant plus d’écart avec
l’objet et qui induit des posi tions rigides, rétor sives et défen sives de la
part des soignants, qui suspendent dès lors, les condi tions mêmes,
d’une rêverie mater nelle suffi sam ment bonne. Celle- ci aurait pu
démentir les construc tions fantas ma tiques de ces adolescents.

Par ailleurs, J.-P. CHARTIER rajoute, à leur état de chiens, le fait qu’ils
n’aient pas de collier. Ces sujets ne sont pas même mésinscrits,
comme le dirait Alain- Noël HENRI. C’est- à-dire qu’ils ne sont même
pas des sujets

10

« pour qui leur inscrip tion comme sujets parmi d’autres […] s’est
trouvée entravée de quelque manière et dont les symp tômes
troublent l’ordre symbo lique (selon les trois registres du symp tôme :
psychique, soma tique et le registre de l’agir [les actings]). [Sujets
adressés à des] insti tu tions [qui] inter viennent là où les instances qui
sont en charge de mailler le corps social et d’insti tuer les sujets sous
la férule de la Loi (groupes fami liaux, groupes sociaux
d’appar te nance, école, etc.), ont achoppé et se sont révé lées
(partiel le ment) insuf fi santes. » (GAILLARD G., 2011.)

Cela suppose donc d’avoir été inscrit même si la forme en est
insuf fi sante. Or, dans la méta phore de J.-P. CHARTIER, non seule ment ils
n’ont pas de collier, donc a priori ils seraient mésins crits, mais
encore, a- t-on envi sagé qu’ils aient un tatouage ? Non ! Et pour tant
qu’est- ce qu’ils sont systé ma ti que ment tatoués, pucés, badgés, fichés
dans nos divers dossiers, suivis à la trace d’une insti tu tion à l’autre. Ils
sont moins souvent rencon trés. Dès lors, il est possible de penser
leur non- inscription dans la pensée de J.-P. CHARTIER, lui- même.
Quand bien même ils s’orga ni se raient pour faire le vide autour d’eux,
ces adoles cents n’ont pas été trouvés dans un no man’s land. Ils sont
envoyés en insti tu tions ou jetés à la rue, par leurs familles dépas sées
et par des insti tu tions complè te ment dysfonc tion nelles qui n’en
veulent plus non plus. Donc à quelle errance fait référence CHARTIER

dans sa méta phore ? À l’errance iden ti taire ? Ce à quoi je réponds :
mais vous souvenez- vous qu’il s’agit d’adoles cents ? Que par
défi ni tion : « l’adoles cent est un “migrant” qui traverse une période
“d’entre- deux” carac té risée par une certaine forme de vulné ra bi lité
psychique, liée en large partie à un senti ment de préca rité

11
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iden ti taire » (ROUSSILLON R., 2010). À quelle errance fait réfé rence J.-
P. CHARTIER dans sa méta phore ? À une errance physique ? Je répon drai
avec le résumé de la thèse de Franck MATHIEU (2011) :

« [l’errance] c’est une confi gu ra tion psycho dy na mique qui prend son
origine dans une inca pa cité à se loger dans l’objet primaire, c’est- à-
dire à se sentir contenu dans sa préoc cu pa tion et dans sa fonc tion de
rêverie, créant un “trou noir” dans lequel l’errant menace sans cesse
de tomber. Les méca nismes défen sifs asso ciés à cette
psycho dy na mique ont des effets sur l’aména ge ment de l’exté rio rité :
l’exté rio rité est un prisme où s’arti culent l’espace, le corps, la
senso ria lité et l’objet. […] elle se révèle bruyante et symp to ma tique,
si bien que les diffé rents espaces qui consti tuent l’exté rio rité se
collu sionnent. »

Comment peut- on faire fi de tout ceci, alors même que cela est
présenté dans une certaine mesure par J.-P. CHARTIER lui- même, puis
annulé dans des consi dé ra tions ratio na li santes voire essen tia li santes
entre person na lités aban don niques et person na lités psycho pa thiques
et dans des rappro che ments avec les psychoses maniaco- 
dépressives ? Dès lors, si l’on prend l’axe noso gra phique
psychia trique, comment oublier qu’à l’adoles cence, la person na lité
n’est pas encore fixée ni figée et que l’on peut encore espérer que
certains symp tômes ne soient que tran si toires ?

12

(Pour finir), mes consta ta tions, ma clinique et mes inter ro ga tions
théo riques ainsi que les maigres réponses que j’y apporte pour
l’heure, ne suffisent pas encore à remettre en débat un concept qui
date de 1997 et qui continue à faire des émules. Pour autant, tout ceci
vise à montrer le degré de rétor sion, d’emprise et d’idéo logie
contenue dans une théorie. Idéo logie qui à certains égards tend à
définir une posture profes sion nelle qui ne vise plus la créa ti vité dans
la rencontre avec un autre, mais plutôt la rigi dité défen sive face à ces
adoles cents. Et qui condamne (ou conforte) parfois certains
profes sion nels, eux- mêmes, à des répé ti tions morti fères de savoirs
ou de savoirs faires, pas vrai ment remis en ques tion, parce que pris
dans des processus de clôture de la pensée. Pour autant et à n’en pas
douter, ces adoles cents nous confrontent bien aux limites de nos
cadres, de nos compé tences et de nos capa cités person nelles à
éponger la folie de leur narcis sisme et de leur iden tité. Cepen dant,

13
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cela pose la ques tion de la manière dont nous, étudiants, jeunes
cher cheurs et peut- être cher cheurs confirmés, créons des concepts
et les répé tons à souhait sans vrai ment tolérer l’écart ou la critique.
Cela pose, égale ment, la ques tion de l’analy sa bi lité des atti tudes et
des contre- attitudes que nous mettons en place, au contact de ces
adoles cents ; du trai te ment des affects de haine qui nous traversent.
Cela inter roge encore sur la manière dont elles déter minent nos
choix épis té mo lo giques et théo riques ; de la manière dont cette
dyna mique trans fé ren tielle impacte nos modé li sa tions et nos
concep tua li sa tions. Cela ques tionne sur la violence de l’histoire de la
prise en charge des jeunes en France comme ailleurs ; sur la violence
des héri tages théo riques que nous ont parfois laissés certains
anciens ; sur la manière dont nous nous en saisis sons et nous nous en
déga geons pour conti nuer à faire exister et avancer la pensée en
sciences humaines, et spéci fi que ment en psycho logie clinique
d’orien ta tion psycho dy na mique et psychanalytique.

Je termi nerai par une première demande très parti cu lière d’un
patient à un théra peute, à laquelle j’espère que mes patients
arri ve ront un jour : « Je méprise mon père et je hais mon frère. Pour ma
mère : elle s’est excusée pour ce qu’elle m’a fait subir pendant des
années. Je lui ai pardonné, mais je n’oublie pas. Me prenez- vous en
thérapie ? »
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NOTES

1  http://ressources- socius.info/index.php/lexique/21- lexique/39- capital-
symbolique.

2  C’est textuel le ment ce que la mère lui a dit.

3  L’Aïd- el-Fitr marque, dans la reli gion musul mane, la fin du mois béni du
ramadan. Dans le pays où j’ai rencontré Sound jata, c’est un jour férié et cette
fête est une fête fami liale de partage et de pardon.

4  Brigade anti- criminalité.
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2016. Propos recueillis par Françoise GUÉRIN.

TEXTE

Quelle bonne surprise que ce petit livre poly pho nique, fruit du travail
de toute une équipe pluri dis ci pli naire rassem blée autour d’une
psycho mo tri cienne et d’une analyste !

1

Le CAMSP de Vienne a voca tion d’accueillir et d’accom pa gner les
enfants de 0 à 6 ans quels que soient les handi caps moteurs,
senso riels ou psychiques qui les affectent et quelle qu’en soit
l’étio logie : grande préma tu rité, hasard ou logique obscure de la
géné tique, souf frances néona tales, etc. Souvent, leur nais sance a
coïn cidé avec une hospi ta li sa tion qui s’est pour suivie de longs mois et
un dispo sitif de co- consultation avec le service qui les adresse
constitue une porte d’entrée au CAMSP. Pour les parents, le temps
s’est arrêté face au réel du corps de l’enfant, à la bruta lité d’un
diag nostic et à l’incer ti tude qui entoure le pronostic, alors que,
para doxa le ment, il s’accé lé rait au rythme d’une urgence vitale qui a
convoqué la science et ses appa reillages autour du berceau.

2

Dès l’intro duc tion, le ton est donné : accueillir l’enfant ne peut se
faire sans une atten tion soutenue à ses parents, à leurs bles sures
indi cibles et aux défenses déses pé rées qui sont à l’œuvre. Foin des
stan dards et des proto coles, la rencontre est d’abord celle d’un autre,

3
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nulle ment inter chan geable, qui peut faire preuve de finesse et d’une
infinie patience.

Après un bref histo rique du dispo sitif, nous entrons dans le vif du
sujet avec des textes très cliniques écrits par les diffé rents
profes sion nels : pédiatre, pédo psy chiatre, médecin de réédu ca tion
fonc tion nelle, ortho pho nistes, kiné si thé ra peutes, éduca trice
spécia lisée, ergo thé ra peute, assis tante sociale, psycho mo tri ciennes,
psycho logue et psycha na lyste. Chacun, avec son style propre et ses
outils d’analyse spéci fiques, fait le récit d’une rencontre, toujours
singu lière, avec un tout- petit et sa famille. Très vite, malgré la
diver sité des approches, quelque chose émerge, qui relie tous ces
récits : pour qu’il y ait rencontre, il faut, à l’évidence, supposer qu’un
sujet se construit et ne demande qu’à être rencontré. Étrange acte de
foi qui n’est pas sans produire des effets. Là où les corps abîmés
sidèrent et provoquent plus de paroles que de dire, il se trouve des
soignants pour se risquer à débus quer le sujet, à soutenir son
avène ment à partir de son savoir nais sant sur le monde, ses
minus cules trou vailles, ses grandes inven tions et ce qu’il mani feste de
son désir.

4

Au fil des pages, on saisit comment se construisent des dispo si tifs
ajustés à chaque situa tion, à l’arti cu la tion de plusieurs champs, de
plusieurs métiers.

5

La seconde partie de l’ouvrage inter roge plus préci sé ment les
moda lités, richesses et limites de cette trans dis ci pli na rité assumée et
à quelles condi tions il est possible de travailler à plusieurs dans une
insti tu tion médicosociale.

6

Quelles que soient les écri tures, ce qui carac té rise l’ensemble de ces
textes, c’est d’avoir su rendre compte de l’ingé nio sité et de la
persé vé rance néces saire pour aller à la rencontre de ces très jeunes
enfants « empê chés ». Face à ces corps, objets de soins inces sants et
souvent impen sables, il importe de se départir un peu du savoir qui
fait écran à ce qui se déploie dans la rencontre, de se laisser faire
pour repérer comment ces petits sujets engagent leurs propres
solu tions. Le désir, plus que le savoir, guide donc ces prati ciens d’une
clinique à main nue, atten tive aux petits signes et pariant sur la
créa ti vité de l’enfant et de sa famille.

7
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DR.

Une telle rencontre n’advient et ne s’inscrit dans le temps que si les
soignants y vont de leur désir et sont en mesure de supporter leur
castra tion. Cela implique parfois de recon naître l’impos sible pour le
tenter, en évitant de se retran cher derrière un savoir aimable qui ne
dit rien de la manière de faire avec ces petits sujets et ce qui les
affecte, toujours au un par un.

8

Un livre ensei gnant à bien des égards, y compris si l’on n’exerce pas
spéci fi que ment dans le champ du handicap.

9

Françoise GUÉRIN − Bonjour et merci de me rece voir au CAMSP 1 de
Vienne à l’occa sion de la paru tion, chez Érès, d’un ouvrage que vous
avez codi rigé et qui s’intitule Une pratique de soins précoces pour les
enfants en situa tion de handicap. Rappe lons qu’il s’agit d’un CAMSP
poly va lent, destiné à rece voir les enfants de 0 à 6 ans, quel que soit
le handicap qu’ils présentent. Avant de commencer, comme vous
vous connaissez bien, pourriez- vous vous présenter mutuel le ment,
en quelques mots ?

Jocelyne HUGUET- MANOUKIAN – Alors, je vais présenter Monique PERRIER- 
GENAS qui est psycho mo tri cienne. Elle fait partie des profes sion nels
qui ont fondé la pratique clinique auprès des enfants au CAMSP de
Vienne et sa place est centrale dans l’insti tu tion. Elle a toujours eu le
souci de la trans mis sion. Elle fut une des premières à proposer à
l’équipe de m’adresser un enfant enfermé dans un corps affecté d’un
handicap très lourd. Hugo était un enfant en extrême diffi culté
motrice et physio lo gique que Monique avait reçu en psycho mo tri cité.
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Son orien ta tion analy tique lui avait permis de supposer un petit sujet
là où personne n’arri vait à le penser. Hugo fit ensuite un trajet assez
incroyable grâce à ce travail à plusieurs. Voilà, pour moi, Monique a
une place fonda men tale dans le CAMSP, elle est de celles qui, par sa
présence dans la rencontre, donnent l’élan pour travailler avec
les tout- petits.

Monique PERRIER- GENAS – À mon tour ! Jocelyne HUGUET- MANOUKIAN,
c’est ma collègue psycha na lyste qui, dans cette équipe où il est
beau coup ques tion du soma tique, permet qu’on ne perde jamais de
vue la place du sujet. Elle nous aide à penser autour des enfants :
comment soutenir un enfant pour qu’il advienne comme sujet,
comment soutenir une famille sans se laisser trop sidérer par le réel
des corps des enfants. La psycha na lyse a eu sa place dès les origines
de l’insti tu tion avec le docteur GRABER qui a ouvert le CAMSP dans
l’idée que l’enfant soit vu dans ce qu’il est, avec toute sa singu la rité,
même s’il est touché par le handicap ou des diffi cultés de
déve lop pe ment. Jean- Luc GRABER a énor mé ment aidé à ce qu’on
puisse penser le soin d’un point de vue analy tique et Albert CICCONE

aussi. Et, en ce sens, Joce lyne est vrai ment, dans cette équipe, à une
place très précieuse.

FG – J’ai lu avec intérêt votre travail et je voudrais vous inter roger,
tout d’abord, sur la manière dont vous accueillez et accom pa gnez
ces tout- petits que vous recevez avec leurs parents dans un
moment parti cu liè re ment diffi cile pour eux. Qu’est- ce qui vous
tient à cœur en tant que prati ciennes, dans ces premières
rencontres ?

JHM – J’aime rais préciser, en préam bule, que les CAMSP sont des
lieux très parti cu liers du fait de l’arti cu la tion entre soma tique et
psychique qui les fonde. Il y a aussi bien du personnel médical, para
médical, éducatif, social que des psys. D’ailleurs, le premier accueil
relève de cette logique puisqu’il s’agit d’un entre tien conjoint avec le
médecin pédiatre et la psycho logue clinicienne.

MPG − La prio rité, c’est accueillir ces familles qui ont été dans
beau coup d’émotions, beau coup d’errance, dont on a dérangé les
défenses et dont les enfants ont souvent été dans leurs premiers
moments de vie, les bébés de la méde cine avant d’être les bébés de
leurs parents. C’est la clinique qui prime, c’est pour quoi le premier
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accueil n’est pas admi nis tratif mais est réalisé par le pédiatre et la
psycho logue, c’est d’abord un accueil dans la réalité de vie de l’enfant
et de sa famille, dans une dimen sion trans dis ci pli naire qui concerne
tous les prati ciens du CAMSP. Les familles nous ont appris combien
elles avaient été seules, notam ment quand il y avait eu des
révé la tions, des annonces faites au pied du berceau. C’est pour quoi la
première rencontre avec des profes sion nels du CAMSP se déroule
parfois dans d’autres lieux comme la mater nité ou le service de
néona to logie. Cet accueil est primor dial. Il demande beau coup de
déli ca tesse. Des entre- deux sont néces saires afin d’arriver plus
tran quille ment au soin, le moment venu. Le travail de préven tion fait
au CAMSP le permet. Dans cette logique, d’autres services se sont
créés au sein du CAMSP comme le Pôle Bébé Vulnérable. C’est donc
un accueil avec une double écoute psy/soma. L’équipe prend le temps
de la rencontre et de l’obser va tion, parfois par binômes de prati ciens.
L’urgence n’est pas de prati quer un maximum de bilans mais de
rece voir une famille avec sa temporalité.

JHM − Chez nous, les prati ciens, pour la plupart, ont cette moda lité
de rencontre d’aller vers l’enfant et d’accueillir les parents et souvent,
ce sont des moments cruciaux pour les parents. Soudain, ils nous
voient nous adresser à l’enfant, au bébé là où, parfois, certains sont
en panne, dans un moment mélan co lique, un temps de dépres sion
telle ment profonde qu’ils ne sont plus tout à fait en capa cité de
rencon trer leur enfant.

MPG – Ces premières rencontres sont sous- tendues par un travail
d’équipe, parce que le parent et/ou l’enfant se présentent
diffé rem ment selon les espaces et les inter lo cu teurs, et il s’agit de se
dire que l’enfant et sa famille, c’est tout ça ! C’est tout ce qu’ils nous
ont dit, selon diffé rentes moda lités parce que ce n’est pas la même
chose d’aller voir une kiné, une ortho pho niste ou une psycho logue.
Le travail en équipe permet de repérer que c’est tout cela que l’enfant
et sa famille avaient à nous dire et aussi à nous faire éprouver.

JHM – Il ne faut pas penser que ces premières rencontres se
déroulent sans diffi cultés. En parti cu lier le premier entre tien avec un
binôme médecin/psycho logue a souvent posé ques tion à l’inté rieur
du CAMSP parce que ce sont deux façons de regarder, d’entendre et
de saisir les choses très diffé rentes. Mais on a mis au travail notre
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diffi culté et ça reste central qu’ils soient là tous les deux parce qu’à
partir de cet accueil il y a beau coup de choses qui peuvent se passer
ensuite qui ne se passe raient pas forcé ment de la même manière s’il y
avait un accueil médical et psy différenciés.

FG − Dès leur venue au monde, ces enfants convoquent autour d’eux
de nombreux profes sion nels préoc cupés par leur état de santé. En
quoi les inter ven tions du CAMSP font- elles la diffé rence pour ces
enfants ?

MPG – Ils ont souvent eu un passé médical, parfois lourd, et nos
inter ven tions vont les dégager du côté pure ment médical, car nous
nous adres sons aux petits enfants qu’ils sont en intro dui sant du jeu,
une ouver ture à la vie… Ces enfants doivent composer avec des
parents qui ont pu être sidérés par le diag nostic et le handicap
annoncé qui prend souvent toute la place dans la rencontre. Même si
le parent va au- devant de son enfant, la trisomie ou l’infir mité
motrice céré brale peuvent faire écran. Et se mettre en lien avec
l’enfant est diffi cile pour les parents. Nos approches visent à soutenir
les parents mais aussi l’enfant pour qu’avec les moyens qui sont les
siens, il puisse déve lopper ses poten tia lités. Que profes sionnel et
parent repèrent aussi comment l’enfant s’inscrit dans l’exis tence,
comment il s’orga nise avec son handicap.

JHM − Certains enfants n’ont pas, jusque- là, véri ta ble ment une place
d’enfant dans la famille. S’adresser à l’enfant est une façon de le
recon naître comme un petit sujet présent mais aussi de recon naître
sa dimen sion d’enfant qui s’est malheu reu se ment effacée du fait du
trop de réel de la maladie. C’est parfois un choc pour les parents que
leur enfant réagisse vive ment quand on s’adresse à lui, l’effet
d’allè ge ment est immédiat.

MPG − Il s’agit aussi de décrypter comment l’enfant cause, même si
son expres sion orale est plus ténue voire impos sible suite à des
problèmes soma tiques divers. Cet enfant est dans le langage même si
ce n’est pas avec des mots, et ça ne sera peut- être jamais avec des
mots, mais il est possible de commu ni quer avec lui, de se sensi bi liser
à une commu ni ca tion infra verbale. Certains parents ont déjà eu des
enfants mais l’annonce du handicap a fait chuter les repères : qu’est- 
ce que c’est qu’un enfant ? Comment on fait avec lui ? Ils viennent le
redé cou vrir en s’appuyant sur l’équipe.
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JHM – Oui, tu as raison, le handicap les a délogés de leur place
de parents.

FG − En lisant ce livre, on est frappé de la manière dont les
inter ve nants supposent une richesse de vie inté rieure à l’enfant,
comment ils cherchent à susciter le sujet…

JHM − C’est vrai ment le parti pris depuis le début, il n’y a pas de
raison de penser que ces enfants ne soient pas supposés sujets.
Cepen dant il faut des adultes pour en tenir le pari.

MPG − Avec toute la complexité clinique que cela va entraîner de
lâcher ses outils, de lâcher son savoir… Dans le livre, par exemple,
l’ortho pho niste parle de son approche de Mathis qui a une
trachéo tomie, de tout ce qu’elle voulait faire pour lui et qu’elle est
obligée de lâcher parce que la rencontre avec l’enfant et son parent va
la mener à une autre forme d’approche.

JHM – Il faut souvent du temps pour que les collègues puissent
travailler à partir de leur disci pline, elles acceptent ce délo ge ment
parfois durant un ou deux ans et ça ne les empêche pas de faire leur
travail fina le ment !

MPG – C’est impor tant de pouvoir s’appuyer sur le travail d’équipe
parce qu’on traverse des moments dépri mants avec les familles et les
enfants, on a besoin d’échanger, d’avoir des espaces où peuvent se
dire les impasses dans lesquelles on est. C’est ça qui est très précieux
dans notre équipe, c’est qu’on a encore un espace où l’on peut
se parler.

JHM – Plusieurs temps de super vi sion et d’analyse de la pratique pour
l’équipe sont mis en place. Chaque groupe théra peu tique ouvert au
CAMSP béné ficie aussi d’un temps de super vi sion. Avant, on avait
aussi des temps de super vi sion indi vi duelle prévus sur le temps du
CAMSP mais ce n’est plus le cas.

MPG – Ces temps où on peut échanger en équipe sont très
impor tants et se font dans un grand respect de chacun. On peut
conflic tua liser la clinique, échanger des points de vue, parfois de
façon un peu viru lente, mais ça reste toujours dans le respect des uns
et des autres. Et le direc teur et le chef de service soutiennent la place
de la clinique dans sa complexité.
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FG – Au fil des pages, j’ai relevé trois signi fiants récur rents sur
lesquels j’aime rais vous entendre parce qu’ils peuvent paraître
inat tendus dans le contexte, ces trois signi fiants sont : inven tion,
brico lage et surprise. Pourriez- vous nous en dire plus ?

MPG – Chaque profes sionnel peut avoir des méthodes et des outils
mais avec les enfants, ça ne va pas forcé ment marcher parce que
l’enfant n’est pas d’accord, que la famille n’en est pas encore là, et du
coup, nous sommes obligés de lâcher nos outils, notre désir, ce qu’on
a pensé qui serait bien pour l’enfant afin d’être plus à son écoute et
d’inventer à partir de ce qui se présente en séance. L’avancée se fera
au rythme de l’enfant et de la famille. Le brico lage, c’est dans le bon
sens du terme. Un peu comme un artisan, on va bricoler des outils de
soins taillés sur mesure pour cet enfant- là ! Et surprise parce
qu’heureu se ment la clinique nous réserve des surprises et parfois à
des moments inat tendus où on serait tenté de baisser les bras, des
moments où l’ensemble de l’équipe a pu se sentir dans l’impasse avec
un enfant. Je pense à une petite fille poly han di capée qui est arrivée
au CAMSP dans un rapport complè te ment fusionnel avec sa mère, au
point de se faire vomir quand on s’adres sait à elle. La mère était elle- 
même extrê me ment collée à sa fille. Dans ce genre de situa tion, les
soignants sont traversés par des mouve ments dépres sifs : « on ne va
jamais y arriver ! » Il peut même y avoir des mots durs dans les
équipes, on peut glisser vers du juge ment, se dire « Quand même
cette mère, elle devrait… » et c’est là que la présence de l’analyste
nous aide, en nous permet tant de saisir que si la mère est comme ça,
c’est qu’elle ne peut peut- être pas faire autre ment pour le moment.
Dans ce cas, la surprise a été de voir combien cette mère a pu
s’appuyer sur les parents qu’elle rencon trait dans le cadre d’un
groupe théra peu tique piscine parents/enfants, décou vrir que les
autres enfants allaient à la garderie, béné fi cier d’un confort impor tant
dans une pous sette « spécia lisée », etc. Et, aujourd’hui, cette enfant
n’est plus dans un corps à corps jouissif avec sa mère comme elle a pu
l’être, je vois comment elle évolue dans l’eau… Une véri table surprise
pour l’ensemble de l’équipe !

JHM − Il faut surtout l’entendre du côté des trou vailles de l’enfant. Je
pense à un petit garçon qui a une surdité assez profonde et une
forme de repli autis tique assez sévère. Il a des implants audi tifs mais
ce qui est surpre nant, c’est qu’il les débranche quand il vient en
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séance. Il les garde dans tous les lieux où il va, chez l’ortho pho niste, à
l’école, etc., mais quand il vient à sa séance, il se débranche et la mère
s’étonne : « Il les enlève avec vous alors qu’on a quand même l’idée
que vous allez travailler avec la parole ! » Et, effec ti ve ment, dès qu’il
vient me voir, il décon necte ses implants. Il est avec sa déci sion de
petit sujet de me rencon trer et il me rencontre à sa manière. Nous
avons des conver sa tions très impor tantes mais sans les implants.

FG – Mais, au fond, est- ce qu’il ne vous rencontre pas comme il
vous a rencon trée au début, avant de rece voir ses implants
cochléaires ?

JHM − Comme il m’a rencon trée au début, en effet, mais pas tout à
fait pareil. La dernière fois, durant la séance, il m’a piqué en douce la
banane que j’avais emportée pour mon déjeuner puis il est allé fouiller
dans les jouets pour trouver un petit magnet en forme de banane et il
me l’a fourgué au passage, en me regar dant bien en face, ce qui n’est
pas du tout son genre. Il m’a donné le magnet- banane alors qu’il
venait de manger ma banane !

FG − Une belle tran sac tion !

JHM − Une belle tran sac tion, oui, il m’a donné ce magnet comme une
conso la tion mais en atten dant il avait piqué cette banane et j’en suis
très contente ! Mais, du coup, il y a, avec lui, aujourd’hui, des
inter ac tions qui n’exis taient pas au début. Bien sûr, je ne l’ai jamais
obligé à garder ses implants connectés, je pense que c’est vrai ment
une déci sion de ce petit garçon, c’est- à-dire qu’il a compris que dans
ce lieu, il n’y a pas une obli ga tion absolue d’être branché et qu’il peut
se mettre en lien à sa manière. Ces inven tions, ce sont les leurs, il y
en a plein, il en faut pour faire avec un corps parfois très abîmé. Je
pense à un autre enfant qui, alors qu’il aurait tendance à traîner son
corps, a quand même trouvé des solu tions pour courir, pour sauter,
pour faire des choses qui, a priori, le mettaient en grande difficulté.

MPG – Les enfants utilisent les soignants comme appui. Il y a un
moment toujours doulou reux pour la famille, c’est celui de
l’appa reillage et de la mise en place des aides tech niques. Je pense
notam ment aux enfants qui vont essayer des fauteuils roulants. Pour
les parents, c’est un choc mais il n’empêche que l’enfant va avoir un
réel plaisir à se déplacer enfin tout seul bien qu’il ait une infir mité
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motrice céré brale. Et le peu de mouve ments qu’il a de façon
auto nome, avec son bras, avec sa main, il va les utiliser pour activer
son fauteuil et, du coup, les parents voient le fauteuil autre ment. C’est
l’enfant qui montre comment avancer parce qu’il est soutenu, et la
clinique nous oblige à rester créa tifs ! C’est souvent dans ce lieu
protégé qu’est le CAMSP que des enfants commencent à marcher
pour pouvoir ensuite marcher chez eux…

FG – Juste ment ! Dans une famille qui n’est pas touchée par le
handicap, apprendre à marcher c’est du registre de l’intime, c’est ce
qu’on fait dans sa maison, les quelques pas en direc tion des parents
ou pour s’éloi gner des parents, ça dépend des cas ! C’est une forme
de trans mis sion de savoir : savoir y faire avec son corps, l’espace, le
dépla ce ment, la verti ca lité, etc. Et là, néces sai re ment, c’est
média tisé par les aides tech niques et le portage psychique des
soignants et de l’insti tu tion. Ça donne l’idée que c’est une
paren ta lité un peu compli quée et que la trans mis sion se joue
évidem ment de manière diffé rente pour ces parents- là avec ces
enfants- là. J’aime rais vous entendre sur le sujet de la trans mis sion
en tant qu’elle est une donnée impor tante pour un couple lorsqu’un
enfant voit le jour. Alors, je vous livre en vrac toutes mes ques tions :
qu’en est- il de la trans mis sion avec les enfants et les parents que
vous recevez ? Qu’est- ce que vous repérez ? On peut, par exemple,
s’inter roger sur la manière dont on transmet et ce qu’on transmet ?
Est- ce que c’est un nom, un héri tage, un savoir, un patri moine
géné tique, etc. ? On a l’idée que quelque chose circule dans les
géné ra tions mais comment ça fonc tionne quand les géné ra tions
abou tissent à un enfant très marqué dès la nais sance, avec un
diag nostic qui obère l’avenir ? Et si la trans mis sion est affectée par
la décou verte du handicap, qu’est- ce qui est affecté ? Le désir de
trans mettre, le canal de trans mis sion, le message ou sa récep tion ?
Sachant que même avec un enfant qui n’est pas porteur de
handicap, on ne sait jamais ce qu’il reçoit. Déjà qu’on ne sait pas ce
qu’on transmet ! Voilà je vous laisse ne surtout pas répondre
à tout…

JHM − C’est une ques tion compli quée parce qu’on a des situa tions
très diverses. Il peut y avoir véri ta ble ment des ruptures de
trans mis sion, comme si c’était bloqué, comme si les parents ne
voyaient plus d’avenir, ne pouvaient pas parler à l’enfant. Déjà, ça,
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c’est une rupture de trans mis sion. Parfois, ça marche à l’envers,
comme si le handicap inscri vait l’enfant dans la lignée, compte tenu
qu’il y avait déjà d’autres personnes handi ca pées dans la lignée.
L’enfant s’inscrit dans la vie et dans l’histoire mais à partir de
son handicap.

FG − Qu’est- ce que vous soutenez de cette trans mis sion ?

JHM − Je pense à un enfant pour lequel le handicap résulte d’un
acci dent vécu dans la famille et la mère a beau coup de mal à parler de
ça sans s’effon drer. Elle se sent coupable de cet acci dent et elle me
dit qu’elle compte sur moi pour l’aider à parler de ça à son fils quand
le moment sera venu mais, en réalité, c’est un enfant qui, dans le
travail en thérapie, fait des acci dents. Il met en jeu le signi fiant
acci dent depuis long temps mais la mère n’a pas l’idée qu’elle a pu déjà
lui dire les choses, que la parole s’est trans mise. On a comme ça des
espèces « d’acci dents » de trans mis sion. C’est chaque fois très
diffé rent. Et, comme vous dites, on ne sait pas ce qui se transmet et
ce qui ne se transmet pas. Je pense aussi à cet enfant qui, un jour, est
sorti de mon bureau assis sur un petit camion, ce qui a fait dire à ses
parents : ah, mais Hugo est un enfant ! On peut dire que la
trans mis sion commence à ce moment- là, alors que l’enfant a déjà
plusieurs années, quand on n’a pas pu penser, jusque- là, que son
enfant était arrivé comme un enfant.

MPG – Parfois, les parents sont surpris : mais, elle vous comprend ?
Elle vous répond ? Elle se souvient ! Ils découvrent que leur enfant
pense. Alors, qu’est- ce que transmet un couple ? La vie, mais, dans
ces cas- là, il y a quelque chose qui a été trop vite, qui a été court- 
circuité par la ques tion de la mort y compris le risque de mort pour la
mère. Il n’est pas rare que les parents demandent : qu’est- ce qu’il va
devenir quand on ne sera plus là ? En prin cipe, on ne se pose jamais
cette ques tion, parce qu’on sait que l’enfant va rentrer dans la vie,
qu’il va mener une exis tence auto nome, mais là, ces ques tions sont
vrai ment très fortes, elles disent bien le désarroi dans lequel sont les
parents. Je voudrais préciser que tous les handi caps ne se valent pas.
Ce n’est pas la même chose d’avoir une surdité ou une IMC. Mais la
situa tion va aussi dépendre des ressources psychiques et de la
struc tu ra tion des parents. On voit que certains enfants ont des
handi caps mineurs qui appa raissent insur mon tables pour les parents
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alors que dans d’autres familles le handicap est très lourd mais
l’enfant va rester très vivant. Il ne marchera peut- être pas et ne
parviendra peut- être jamais à parler mais il est très vivant, il va
trouver sa place, les parents vont le soutenir et avancer avec lui.

JHM − Beau coup de parents expriment leur culpa bi lité d’avoir
transmis le handicap, y compris quand le handicap ne relève pas du
tout d’une trans mis sion géné tique. Y compris quand il s’agit d’une
maladie psychique, alors que nous, en tant que théra peutes, on ne va
pas du tout dans ce sens ! Ils nous disent : c’est parce qu’on a divorcé
ou parce que j’ai fait une dépres sion, etc. Ils cherchent une cause.
C’est très présent, cette ques tion des trans mis sions, proba ble ment
que la maladie et le handicap mettent à jour la ques tion du
trans mis sible et de l’intransmissible.

MPG − Il y a deux points de vue de psycha na lystes que j’aime
beau coup. Celui d’Albert CICCONE qui dit : Peut- être que la famille a
besoin d’y être pour quelque chose et que c’est impor tant, pour elle,
de le dire comme ça ? Et celui de Florence MÉRY qui dit : c’est pas la
faute au père, c’est pas la faute à la mère, c’est la faute à la vie. Ces
réflexions nous invitent à être très respec tueux du narcis sisme des
parents, à ne pas se mettre en riva lité, ni blesser le parent. Elles nous
poussent à avoir beau coup d’humi lité dans nos pratiques et à
vrai ment prendre soin des parents, du lien parent/enfant naissant.

JHM – Oui, c’est très impor tant, il n’y a pas de clinique auprès des
enfants sans la prise en compte des parents. Ici, elle est encore plus
saisis sante, compte tenu de leur déses poir. Certains sont parfois dans
des états quasi maniaques pour pouvoir faire face à la situation.

FG – Parmi les canaux de trans mis sion entre les géné ra tions, et
parti cu liè re ment entre parents et enfants, il me semble qu’on peut
distin guer, entre autres, ceux de la parole et du corps à corps. Ce
qui m’amène à demander comment, selon vous, la langue, vecteur
de la trans mis sion, est affectée, dans les cas qui nous occupent. Je
pense notam ment à la notion laca nienne de lalangue (en un
seul mot).

JHM – Sur le plan de la trans mis sion, nous sommes à cette place
d’inter prète de la langue des parents et du désir de l’enfant. La
trans mis sion est toujours affectée des signi fiants de l’Autre dont nous
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essayons de dégager un peu l’enfant pour nous adresser à lui en tant
que sujet. La notion de la lalangue chez LACAN permet de saisir cette
façon dont l’infans commence avec son corps par jouer d’inven ti vité
avec les sono rités et les tona lités du langage – allu vions où se joue
son désir de parler – avant qu’il ne s’y inscrive versant signi fi ca tion. Il
arrive que des enfants, pour diffé rentes raisons, soient empê chés
dans ce premier temps créatif de la parole. Il convient alors
d’envi sager comment nous pouvons ouvrir avec eux cette explo ra tion
ryth mique et sonore des signi fiants pour en alléger ce qui en appa raît
déjà comme un poids.

FG – Et du côté du corps, comment ça se passe ?

MPG – Certains enfants ont des diffi cultés impor tantes et il est
parfois diffi cile de faire la part entre ce qui est de l’ordre du
neuro lo gique et ce qui est de l’ordre du rela tionnel, du psychique. En
tant que psycho mo tri cienne, je soutiens ces enfants dans la
décou verte et l’inves tis se ment de leur corps. L’espace- temps en
psycho mo tri cité aide l’enfant à émerger d’un chaos interne. Et c’est
souvent dans une pratique première d’enve lop pe ment, de conte nant
contenu par le corps du profes sionnel (ou par du maté riel) mais aussi
par la présence de celui- ci, que l’enfant s’ancre un peu plus dans son
envi ron ne ment. Souvent l’accès à la symbo li sa tion se dessine dans ses
premières ébauches et ses prémices au cours de tel soin. Aussi l’agir
en psycho mo tri cité a une pleine valeur symbo li gène. Les expé riences
avec le jeu qui en découle, sont symbo li gènes car elles permettent
une inté rio ri sa tion d’expé riences de rencontre avec la réalité, avec le
monde exté rieur. Et bien évidem ment une telle approche
psycho mo trice sous- entend une dispo ni bi lité psychique impor tante
du profes sionnel et un travail d’analyse de sa pratique.

FG – Un petit mot pour conclure ?

MPG – Oui, j’aime rais trans mettre, juste ment, pour les étudiants qui
vont nous lire, l’impor tance d’une clinique qui se centre sur l’enfant et
sa famille avec des propo si tions adap tées, ajus tées à chacun, le sur- 
mesure dont je parlais tout à l’heure. Une clinique qui laisse place à
l’inven tion, à la surprise, au plus singu lier. Ce n’est pas facile parce
que ceci implique de résister aux préco ni sa tions qui se basent sur des
proto coles, des « bonnes pratiques », des tech niques à appli quer de la
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même manière pour tous, etc. Et la pres sion est grande, aujourd’hui,
sur les institutions.

FG – Merci à toutes les deux pour tout ce que vous nous enseignez.
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Album-Livre KÔ d’Antiquarks
Frédérik Guinard

TEXTE

Album- Livre KÔ, Antiquarks, Mustradem/Label du Coin/Inouïe Distri bu tion,

20 euros.

Il y a environ 10 ans, au Parc des Char treux, j’avais décou vert le tout
jeune duo Antiquarks composé du viel leur Sébastien TRON et du
percus sion niste et auteur- compositeur Richard MONSÉGU. Je me
souviens d’avoir été complè te ment enchanté par les mélo dies
impro bables de cette vielle à roue élec trique sur fond de
rythmes endiablés.

1

Alors, lorsque j’ai écouté leur nouveau livre- album KÔ (qui signifie
« corps » en créole), j’avais hâte de retrouver, bien des années après,
les fris sons et les émotions de cette déli cieuse soirée.

2

Il est rare d’accro cher à un album dès sa première écoute, il est tout
aussi rare d’écouter une œuvre pendant un mois sans discon ti nuer
sur le poste de sa voiture… Quelle claque !

3

Antiquarks a su évoluer et s'en tourer des musi ciens parmi les plus
doués de leur géné ra tion et des compo si tions éton nantes,
déca pantes, vire vol tantes !

4

Mais parlons musique ! même s’il m’appa raît impos sible de vous
donner une idée globale de cette transe dansante kaléi do sco pique,
tentons d’en dire quelques mots :

5

Des morceaux pluriels, verti gi neux, jubi la toires qui semblent tous
issus de joyeuses orgies musi cales entre des groupes de rock

6
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Frédérik Guinard
IDREF : https://www.idref.fr/196831296

progressif tels que Gong avec des groupes Maliens, ou de rock
alle mand tels que Rammstein avec la musique tradi tion nelle arabe : il
y a du génie dans ces métis sages qui nous emmènent au- delà des
canons habi tuels et commer ciaux, qui nous conduisent à la rencontre
de véri tables chimères musi cales et vocales !

Car, dans ce KÔ orchestré, à chaque morceau ses rencontres
poly morphes, à chaque instant ses digres sions… et les langues qui
s’emmêlent et se délient : l’arabe, le turc, l’anglais, le créole,
l’espa gnol, l’alle mand, le fran çais, le gluon (langue imaginée
par Richard MONSÉGU et qui rappelle l’anti- matière de Roland TOPOR)
offrent leur sono rité et leur accent à toutes les recherches et
expé ri men ta tions de ces cosmo graphes de la musique du monde.

7

Alors, il n’y a plus qu’à lâcher prise et à nous laisser embar quer dans
ces aven tures bigar rées, dans ce gourmant melting pot, où l’on croit
recon naître des airs de John COLTRANE, de Salif KEÏTA, de Hadouk Trio,
de MOZART… Ha non ! MOZART est bien présent avec cette adap ta tion
jubi la toire de « Papa geno Papa gena » du virtuose compo si teur
autri chien. Savou reux !

8

Enfin, chef- d’œuvre de cet album, je vous recom mande le dernier
morceau de jazz- world fusion qui semble s’échapper du cadre comme
certaines œuvres pictu rales contem po raines le font, jouant sur les
bords et les limites tout autant que sur les conven tions. Ce dernier
morceau dont l’énergie barbare et sophis ti quée m’a forte ment
rappelé les symphonies kobaïennes du groupe Magma, propose une
sorte de pèle ri nage festif et imper ti nent au travers de toutes ces
cultures, de toutes ces influences.

9

Le livre album rend graphi que ment compte de cette folie de cette
huma nité débridée et inven tive et les textes ne sont pas de simples
faire- chanter, mais des poèmes tout aussi libres, rendus à l’état
sauvage, prêts aux rêves, aux sons et aux couleurs.

10

À consommer sans modé ra tion !11

https://publications-prairial.fr/canalpsy/index.php?id=105


L'œil du psyclone



L’œil du psyclone (épisode final 1/2)

TEXTE

 

Buriez – Guinard – Caruso.
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Recherche en cours



Des tourtereaux qui en ont dans le ciboulot !
Samara Danel

PLAN

L’hypothèse de l’intelligence sociale
L’évolution du cerveau chez les primates
La vie sociale des corvidés
Le cas du corbeau calédonien (Corvus moneduloides)
Révision de l’hypothèse de l’intelligence xociale
Recherches en cours

TEXTE

Les corvidés (corbeau, corneille, pie, geai), sont géné ra le ment connus
pour posséder des capa cités cogni tives complexes, surpas sant
notam ment, dans certains domaines, celles des chim panzés. Le
casse noix d’Amérique (Nuci fraga columbiana), par exemple, peut
cacher durant une seule et unique saison plus de 30 000 graines dans
des milliers de sites diffé rents, et en retrouver de nombreuses malgré
un paysage chan geant, comme lorsqu’il est recou vert de neige
en hiver.

1

Récem ment, ce qui reste moins bien connu cepen dant, certaines
études sur le compor te ment de cache des corvidés suggèrent que le
grand corbeau (Corvus corax) et le geai
buis son nier (Aphe lo coma californica) sont capables d’attri buer à leurs
congé nères leurs propres états mentaux. Ce qui, selon certains
cher cheurs, impli que rait l’exis tence d’une « théorie de l’esprit » (ToM- 
like) chez ces oiseaux. De plus, le compor te ment de cache chan geant
suivant que l’obser va teur de la cache est le parte naire sexuel du
cacheur ou un pilleur poten tiel, on peut supposer que ces oiseaux
soient égale ment capables de prendre en compte les carac té ris tiques
indi vi duelles de leurs congénères.

2

Égale ment, la capa cité des pies bavardes (Pica pica) à se recon naître
dans le miroir, le voyage mental dans le temps des geais
buis son niers (Aphe lo coma californica), ou encore la manu fac ture

3
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d’outils des corbeaux calé do niens (Corvus moneduloides), sont autant
de compor te ments dont certains scien ti fiques soup çonnent
aujourd’hui n’être plus l’apanage des humains.

Cepen dant, le but de cet article n’est pas de présenter de façon
détaillée les capa cités cogni tives obser vées chez les oiseaux ni de les
discuter, mais plutôt de cher cher ce qui a pu faire, qu’au cours de
l’évolu tion, ils déve loppent ces capa cités. Ainsi, quels sont les facteurs
respon sables de l’évolu tion des capa cités cogni tives ?

4

L’hypo thèse de l’intel li ‐
gence sociale
En 1970, un neuro bio lo giste connu sous le nom de Harry JERISON

distingua deux types de zones céré brales. Les premières étaient
néces saires pour répondre aux besoins primaires du corps. Les
secondes, étaient quant à elles suscep tibles d’être impli quées dans
des tâches cogni tives plus complexes et ont augmenté au cours du
temps chez les oiseaux et les mammi fères. Cette évolu tion céré brale,
anor ma le ment grande chez certains groupes d’animaux, nota ble ment
chez les primates, fut une énigme durant de longues années. En effet,
pour quoi avoir déve loppé un cerveau supé rieur à la taille minimum
requise pour rester en vie ?

5

Les expli ca tions clas siques se foca li sèrent tout d’abord sur la
réso lu tion de problèmes écolo giques. Par exemple, chez les primates,
les espèces ayant un grand cerveau ont de plus grands espaces vitaux
(ce qui impli que rait peut- être des cartes mentales plus sophis ti quées)
et les frugi vores ont de plus grands cerveaux que les foli vores (peut- 
être parce que les fruits sont moins loca li sables et dispo nibles que ne
le sont les feuilles).

6

Néan moins, bien que ces hypo thèses aient gran de ment parti cipé à
prendre davan tage en compte les facteurs écolo giques pour
comprendre un compor te ment donné, elles n’ont pas permis
d’expli quer de manière réel le ment perti nente pour quoi les primates
néces sitent de plus grands cerveaux.

7
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L’évolu tion du cerveau chez
les primates
C’est en 1976 que Nicholas HUMPHREY supposa que les indi vidus vivant
au sein de groupes sociaux stables font face à des demandes
cogni tives spéci fiques, contrai re ment aux indi vidus soli taires (ou
vivant dans des agré ga tions instables). Pour main tenir la cohé sion du
groupe, les membres doivent être capables de répondre à leurs
propres besoins tout en coor don nant leurs compor te ments avec les
autres. Cela implique, par exemple, de gérer les conflits directs et
indi rects générés en four ra geant dans le même espace.

8

Pour appuyer sa théorie, et dans le but de mieux comprendre la
rela tion entre les facteurs qui corrèlent avec la taille cérébrale,
HUMPHREY mena des analyses sur les primates. Selon ces dernières, la
pres sion de sélec tion clé qui promeut l’évolu tion de larges cerveaux,
est expli ci te ment sociale.

9

S’inspi rant de cette première théorie, l’Hypo thèse du Cerveau Social
(HCS) fut par la suite proposée par DUNBAR et SCHULTZ. Cette dernière
suppose que le néocortex des primates co- évolua avec le trai te ment
de l’infor ma tion sociale. En effet, chez les primates, la taille rela tive
du néocortex corrèle avec la taille du groupe social. Cette hypo thèse
reste aujourd’hui la moins contestée.

10

À la fin des années 80, BYRNE et WHITEN ont égale ment proposé
l’Hypo thèse de l’Intel li gence Machia vé lique. Selon ces auteurs, ce qui
diffé ren ciait les primates des autres espèces animales était la
complexité de leurs vies sociales. Malheu reu se ment, le terme
« machia vé lique » fut large ment inter prété comme impli quant la
trom perie, la mani pu la tion et la conni vence – des traits dont la
majo rité scien ti fique était réti cente à attri buer à une espèce autre
que l’Homo sapiens.

11

Cet accent, mis sur l’impor tance de prédire et de mani puler ses
congé nères, mena au déve lop pe ment de la Théorie de l’Esprit comme
sujet de recherche majeur en psycho logie à la fois comparée et
déve lop pe men tale. Cette capa cité, que nous nous sommes long temps
attri buée, corres pond à la faculté de prédire et donc d’agir sur les
inten tions, les désirs et les croyances d’autrui.

12
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Illus trons ce phéno mène par l’exemple de Dandy, un chim panzé de
rang infé rieur étudié par Franz de WALL. Chez les chim panzés, le
système social est hiérar chique, un mâle alpha domi nant les autres
membres du groupe et copu lant de manière privi lé giée avec les
femelles. Dandy déve loppa de nombreuses ruses pour tromper les
mâles domi nants, afin de garder de la nour ri ture pour lui- même, ou
de copuler avec des femelles. La suivante est l’une des plus connues :
un jour, Dandy surprit sa femelle favo rite en train de s’accou pler avec
un autre mâle de rang infé rieur. Un mâle chim panzé « normal » aurait
spon ta né ment attaqué ce rival. Plutôt, Dandy alla cher cher le mâle
domi nant et le conduisit au lieu- dit pour qu’il puisse être à son tour
le témoin de la scène d’adul tère. Par cette machi na tion, le mâle
domi nant se chargea de punir le mécréant forni ca teur à la place de
Dandy. Ainsi, sans avoir eu à combattre et, par consé quent, risquer de
se mettre en danger, Dandy fut vengé.

13

La Théorie de l’Esprit est une capa cité complexe qui émerge chez
l’enfant à partir de 4/5 ans. Avant cet âge, les petits humains
éprouvent de grandes diffi cultés à diffé ren cier leurs connais sances
de celles d’autrui. En effet, l’enfant qui vous regarde la bouche
entourée de chocolat et qui vous affirme avec la plus belle des
inno cences qu’il n’a pas touché au gâteau prévu pour le goûter,
témoigne de cette inca pa cité. Malheu reu se ment, cette faculté peut
parfois tourner à un certain machia vé lisme dans nos sociétés, en
faci li tant l’ascen sion sociale de nombreux despotes dont la capa cité à
opprimer autrui est bien plus déve loppée que la capa cité à diriger…

14

La vie sociale des corvidés
À l’instar de nombreux primates non humains, certains oiseaux vivent
dans des groupes sociaux complexes. Les corvidés sont pour la
plupart sociaux et séden taires, mais le degré de socia lité varie
d’espèce en espèce et parfois même de popu la tion en population.

15

Parmi eux, les corbeaux freux (Corvus frugilus) sont peut- être les plus
sociaux, pouvant se regrouper à plus de 60 000 indi vidus en hiver,
leur société de fission- fusion est semblable à celle observée chez les
chim panzés, les dauphins ou encore les singes arai gnées. En effet, ils
se regroupent en colo nies durant la période de repro duc tion puis,
une fois que les juvé niles sont devenus indé pen dants, les paires se

16
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dispersent pour four rager ou rejoignent d’autres groupes de
congé nères pour migrer. À chaque saison de repro duc tion, le couple
se retrouve, réoc cu pant très souvent le même nid que les
années précédentes.

Les corbeaux freux forment ce qu’on appelle des alliances, le couple
partage et s’offre mutuel le ment de la nour ri ture, la cache ensemble,
s’épouille et se protège réci pro que ment lors d’inter ac tions
agonis tiques avec des congé nères. De plus, on constate égale ment
des compor te ments de conso la tion entre les parte naires après une
forte agres sion, indé pen dants de la victoire ou de la défaite du
combat tant. Lorsque l’un des parte naires est attaqué par un corbeau
de rang élevé, le couple ira par la suite se venger en atta quant non
pas le même corbeau de rang élevé, mais un corbeau de rang
infé rieur qui lui est géné ti que ment apparenté.

17

Pour tester si, à l’instar des primates, le fait de vivre dans de larges
groupes sociaux permit de déve lopper des capa cités cogni tives
complexes chez les oiseaux, une étude a été réalisée sur des geais des
pinèdes (Gymno rhinus cyanocephalus) (vivant en groupe) et des geais
buis son niers (Aphe lo coma californica) (assez soli taires). L’expé rience
portait sur deux tâches cogni tives impli quant la capa cité de trouver
et d’évaluer des rela tions sociales. Les geais des pinèdes apprirent à
trouver des rela tions multiples dyadiques plus rapi de ment et avec
une meilleure préci sion que les geais buis son niers, et déve lop pèrent
un méca nisme d’infé rence tran si tive plus effi cace et plus précis. Mais
y a- t-il pour autant une démons tra tion claire de l’asso cia tion entre la
complexité sociale et la cogni tion chez ces oiseaux ?

18

Si l’on se fie à la Théorie de la Modu la rité de l’Esprit, qui implique
l’évolu tion de méca nismes cogni tifs distincts spéci fiques d’un
domaine, il paraît plau sible que les geais des pinèdes aient pu
déve lopper des capa cités cogni tives complexes spéci fi que ment dans
le domaine social, face aux pres sions que leur impose leur
envi ron ne ment. Mais ont- ils pour autant déve loppé des capa cités
cogni tives géné rales plus complexes ?

19
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Après avoir observé un congé nère cacher de la nour ri ture, les geais
du Mexique (Aphe lo coma ultramarina) (très sociaux), ne retrou vèrent
pas plus effi ca ce ment leurs caches que les casse- noix
d’Amérique (Nuci fraga columbiana) et les geais buis son niers… De
plus, ces derniers possé de raient une forme de mémoire
épiso dique (episodic- like memory), ce qui n’a jusqu’à aujourd’hui été
expé ri men ta le ment montré que chez l’Homo sapiens.

20

Bien que les geais buis son niers ne vivent pas dans de larges groupes
sociaux, ils peuvent recon naître le statut social de leurs congé nères,
et s’en servir pour les mani puler dans leurs compor te ments de cache.

21

En effet, dans une étude de BUGNYAR et al. (2002), un corbeau cacheur
(A) pouvait cacher de la nour ri ture alors qu’un corbeau obser va teur
(B) pouvait observer le corbeau cacheur (A) derrière une baie vitrée.
Les corbeaux ont l’habi tude de piller les caches de leurs congé nères.
Le corbeau cacheur (A) sait très bien qu’il est observé et va donc faire
comme si de rien n’était, en allant cacher sa nour ri ture à un endroit
donné (cache 1). Mais, dès qu’il voit que le corbeau obser va teur (B)
s’est retourné ou est occupé, alors il va se ruer sur la nour ri ture qu’il a
cachée et la déplacer rapi de ment à un endroit plus secret (cache 2).
Par la suite, dès qu’il est permis au corbeau obser va teur (B) de
péné trer dans la volière du corbeau cacheur (A), alors il se préci pite
pour inves ti guer la cache 1.

22
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Le corbeau obser va teur (B) fait partit des corbeaux « espions », c’est- 
à-dire de ceux qui ont l’habi tude de piller les caches de leurs
congé nères. Et ces corbeaux sont très « paranos », car si on leur
permet de cacher de la nour ri ture dans un endroit sans vis- à-vis, ils
ne peuvent s’empê cher de la reca cher plusieurs fois d’affilée. À
l’inverse, les corbeaux naïfs (ceux qui ne volent jamais les caches des
autres mais qui se font toujours voler les leurs) cache ront une seule
fois leur butin. Ainsi, l’expérience, donc le fait de savoir qu’un voleur
peut à son tour se faire voler, influence direc te ment le compor te ment
de cache chez ces corvidés.

23

Les geais buis son niers et les grands corbeaux (ne vivant pas en
groupe large) semblant posséder des capa cités sociales
sophis ti quées, l’hypo thèse de l’intel li gence sociale ne semble pas
s’appli quer aux corvidés. Mais n’est- ce pas plutôt la manière de la
formuler qui freine notre compré hen sion sur l’évolu tion des capa cités
cogni tives ?

24

Le cas du corbeau calé do ‐
nien (Corvus moneduloides)
Le système social de ce corbeau utili sa teur et construc teur d’outils
est celui qui s’appa rente le plus à celui de nos sociétés occi den tales.
En effet, aucun primate ne dispose de ce type de struc ture sociale qui
se compose d’un couple mono game mâle et femelle vivant avec sa
progé ni ture et l’élevant pendant plusieurs années. Chez ces corbeaux,

25
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l’unité sociale de base, c’est donc la famille. Pour cela, certains
cher cheurs consi dèrent que cette espèce n’est pas « haute ment
sociale », la taille de son réseau social étant beau coup plus petite que
celle de nombreux corvidés. Et pour tant, cet oiseau est capable de
résoudre des problèmes cogni tifs complexes en labo ra toire, et
possède l’indice d’encé pha li sa tion allo mé trique aviaire le plus
déve loppé. Ainsi, la néces sité de devoir gérer des rela tions avec un
nombre impor tant de congé nères ne semblait pas avoir été une
pres sion de sélec tion importante.

Cepen dant, si nous analy sons de plus près les carac té ris tiques de la
vie sociale chez cette espèce, nous obser vons que les parte naires
sexuels restent ensemble toute la vie. De plus, les parents sont très
tolé rants avec les jeunes et conti nuent parfois de les nourrir durant la
seconde année et plus encore. La longue période de soin parental
chez ces oiseaux est en grande partie respon sable des rapports de
haute qualité. On rapporte aussi que les corbeaux captifs
inter agissent majo ri tai re ment avec la famille immé diate, ce qui laisse
supposer que des rapports sociaux de haute qualité au sein de petites
unités fami liales pour raient avoir contribué à l’évolu tion
de l’intelligence.

26

Les geais des pinèdes, qui pratiquent l’élevage en commu nauté,
permettent à leurs juvé niles de rester dans la zone de four ra ge ment
parental pendant des périodes prolon gées après l’envol. Le même cas
est observé chez la corneille de Guam (Corvus Kubaryi), espèce

27
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endé mique, qui n’existe aujourd’hui plus que sur l’île de Rota, dans
l’archipel des Mariannes.

Chez le corbeau calé do nien, un soin bipa rental prolongé permet trait
aux oiseaux inex pé ri mentés d’apprendre des tech niques complexes
de four ra ge ment. À la fin de leur première année, les jeunes n’ont pas
atteint le niveau de compé tence des adultes dans l’utili sa tion d’outils,
mais sont suffi sam ment indé pen dants pour se nourrir seuls. Le fait
que les parents conti nuent de les nourrir au cours de la seconde
année permet trait alors aux jeunes d’améliorer et de perfec tionner la
mani pu la tion des outils en obser vant leurs aînés et en utili sant leurs
outils délaissés.

28

Révi sion de l’hypo thèse de l’intel ‐
li gence xociale
Ainsi, malgré le fait que de nombreux auteurs aient utilisé la taille de
groupe comme une mesure de l’intel li gence, ce seul critère ne semble
pas perti nent. En effet, il n’existe aucune corré la tion entre la taille du
cortex préfrontal des oiseaux et la taille du groupe. Et l’un des plus
gros cerveaux du monde aviaire fut trouvé chez la chouette, qui est
pour tant une espèce soli taire. Par consé quent, l’hypo thèse de
l’intel li gence sociale fut redé finie en basant non pas ses prédic tions
sur la quan tité, mais sur la qualité des rapports sociaux. Bien que les
corbeaux freux se retrouvent couram ment par milliers pour
four rager, il est très peu probable qu’ils se recon naissent et
inter agissent tous entre eux. De nombreuses espèces aviaires
déve loppent des rela tions sociales complexes unique ment au sein de
l’unité de repro duc tion (partage équi table du temps d’incu ba tion et
de nour ris sage, gestion du temps chez les adultes pour fourrager…).

29
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Par consé quent, le type et la qualité des rela tions sociales seraient
des facteurs plus impor tants pour prédire l’intel li gence que la taille
du groupe. Cette suppo si tion est par ailleurs aujourd’hui large ment
supportée, depuis que l’on sait que la taille du cerveau est forte ment
corrélée au lien du couple chez les oiseaux.

30

Recherches en cours

Afin de tester les prédic tions de l’hypo thèse de l’intel li gence sociale,
nous avons choisi de comparer plusieurs espèces aviaires dans une
tâche de réso lu tion de problème. Le para digme est le suivant : les
sujets doivent utiliser un outil pour obtenir une récom pense

31
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alimen taire hors de portée de bec. Les espèces sont sélec tion nées
suivant qu’elles possèdent une struc ture sociale complexe et non
complexe au sein de la paire de repro duc tion (mono gamie stricte
versus mono gamie à court terme).

Une des espèces qui se porte bien à cette étude est l’urubu
noir (Cora gyps atratus). En effet, dès qu’un urubu a trouvé « l’oiseau
rare », le couple se forme et reste uni pour la vie. De plus, ce qui est
assez rare, l’étude des empreintes géné tiques a montré qu’il n’exis tait
pas de copu la tions hors couples. En effet, bien que de nombreuses
espèces restent unies durant la saison de repro duc tion, notam ment
pour l’incu ba tion et le soin des jeunes, il arrive fréquem ment qu’un
des parte naires cherche avide ment à se repro duire avec d’autres dès
que son compa gnon s’est absenté pour trouver de la nour ri ture…
D’un point de vue évolutif, ce compor te ment permet au mâle de
propager ses gènes à la géné ra tion suivante et à la femelle de
diver si fier ceux de sa progéniture.

32

Ainsi, contrai re ment à la plupart des oiseaux, les urubus font preuve
d’une fidé lité exem plaire et pratiquent même un partage équi table
des tâches. En effet, les parte naires couvent à tour de rôle leurs œufs,
se nour rissent mutuel le ment quand un des indi vidus est au nid et
prennent ensemble soin des petits lorsque les œufs ont éclos. De
plus, s'il arrive qu’un urubu essaye de s’accou pler avec un indi vidu qui
n’est pas son parte naire, le groupe le punit sévèrement.

33

D’autres espèces, comme la veuve domi ni caine (Vidua macroura),
beau coup plus « volage » et sans attaches affec tives, ont été
sélec tionnés. Cet oiseau, à l’instar du célèbre coucou
gris (Cuculus canorus), est connu pour prati quer le para si tisme de
ponte. En effet, la femelle (le para site) pond ses œufs dans la nichée
d’une autre espèce (l’hôte), afin que cette dernière incube ses œufs et
les élève jusqu’à maturité.

34

Cette compa raison inter- espèces nous permettra d’évaluer si les
oiseaux qui partagent des liens sociaux complexes au sein de la paire
de repro duc tion possèdent des capa cités cogni tives plus
déve lop pées, dans le but d’en savoir plus sur la cogni tion aviaire en
général et de la nôtre en particulier.
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Les jeux vidéo utilisés en thérapie



Kinect Adventure !
Guillaume Gillet

PLAN

Description
Premier jeu : descente infernale
Deuxième jeu : 20 000 fuites
Troisième jeu : dans le vide
Quatrième jeu : Rebonds
Cinquième jeu : Un max de réflexes

TEXTE

Nom 
Kinect Adven ture !

Date de sortie 
2010

Catégorie 
Jeu d’action- aventure

Moda lités d’utilisation 
Jeu en solo ou à deux 
travail théra peu tique en côte- à-côte 
cadre indi vi duel ou groupal

Interface 
Console de Jeu vidéo Micro soft Xbox360 
et Caméra numé rique Kinect
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Jeu recom mandé aux joueurs âgés de plus de 3 ans.

Description
Le logiciel Kinect Adven ture !® appar tient à la caté gorie des jeux
vidéo d’action- aventure. Il se joue exclu si ve ment sur la console de
jeux vidéo Micro soft Xbox360® munie de la caméra Kinect® qui
capte et repro duit en temps réel à l’écran la forme du corps du joueur
ainsi que les gestes qu’il effectue. Quatre spéci fi cités en découlent.

1

Premiè re ment, le jeu vidéo repose habi tuel le ment sur la mani pu la tion
d’une inter face d’entrée telle que la manette de jeu vidéo ou le couple
clavier/souris. Le logiciel Kinect Adven ture !® s’en distingue
nette ment puisqu’il impose de jouer sans inter face maté rielle. C’est ici
le corps du joueur qui fait fonc tion d’inter face de commu ni ca tion
avec la machine.

2

Deuxiè me ment, le jeu vidéo repose sur un prin cipe de réali sa tion
d’actions virtuelles par l’inter mé diaire d’une inter face maté rielle dont
la mani pu la tion permet d’obtenir un résultat, moyen nant une
moindre dépense d’énergie en compa raison de celle demandée pour
effec tuer le geste réel. Or, le jeu vidéo Kinect Adven ture !® solli cite la
senso ri mo tri cité du joueur qui se trouve dans une posi tion au plus
près de la réalité du geste.

3

Troi siè me ment, ce jeu vidéo repose sur une utili sa tion spéci fique des
person nages de pixel. En effet, contrai re ment à d’autres logi ciels, la
repré sen ta tion de soi virtuelle, ou l’avatar, est semi- transparente. Le
joueur voit son avatar de dos, ce qui créé un effet de prolon ge ment
entre le corps virtuel du person nage virtuel- numérique et le corps
réel du joueur. De plus, l’appa ri tion de l’avatar et le dérou le ment du
jeu imposent que le joueur soit présent effec ti ve ment dans la zone
captée par la caméra Kinect. Lorsque le jeu vidéo se déroule
norma le ment, le joueur a l’impres sion que son corps réel est effacé et
absenté « par effet de cadre » pour être « déplacé » et trans féré sur et
dans le corps virtuel- numérique du person nage qui le repré sente. Il y
a donc un prin cipe de présence/absence du corps réel du joueur.
L’entité de pixel assure alors le rôle d’inter mé diaire d’action figu rant
une unité formelle qui échoïse la gestua lité du joueur. La « réponse »

4
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de l’avatar produit un effet de congruence entre le soi et le non- soi,
ce qui donne au joueur un senti ment d’immer sion c’est- à-dire
d’adhé sion subjec tive à l’expé rience vidéo- ludique qui se déroule sous
ses yeux. Par contre, si le joueur sort de l’aire de jeu, le logi ciel se met
en pause, en atten dant qu’un parti ci pant ne reprenne la partie. Toute
sortie du champ capté par la caméra conduit à l’appa ri tion d’une
repré sen ta tion figu ra tive de la zone de jeu et de la posi tion du corps
du joueur. Un message l’invite alors à se repo si tionner au milieu de la
zone de jeu. L’avatar appa raît puis dispa raît, par alter nance. S’il se
recentre cela fait cesser le cligno te ment de son avatar qui se
rema té ria lise à l’écran. La sortie persis tante de la zone de jeu conduit
à la dispa ri tion du corps virtuel de l’avatar. Cette spéci fi cité repose
donc sur un prin cipe de trans cor po réité virtuelle- numérique c’est- à-
dire de coexis tence et d’inter dé pen dance indif fé ren ciante entre le
corps réel du joueur et le corps virtuel de l’avatar.

Une quatrième spéci fi cité du dispositif Kinect Adven ture !® se
rapporte à ces moda lités de jeu vidéo en côte à côte qui placent
joueurs et théra peutes d’emblée dans une posi tion de partage
esthé sique poten tiel. Cepen dant, contrai re ment à la danse qui
suppose davan tage d’impro vi sa tion, le jeu vidéo propose de partir de
l’appren tis sage d’une gestua lité « convo quée » par la situa tion de jeu
pour aller vers une gestua lité virtuelle spontanée.

5

Le jeu vidéo Kinect Adven ture !® contient cinq mini- jeux qui peuvent
être joués seul ou en binôme. Au premier plan, chaque joueur est
repré senté par un avatar qu’il mani pule en présence du groupe. Il
peut égale ment détruire certains éléments du décor. À mi- plan se
trouvent des objets mobiles ainsi que des person nages qui
encou ragent les joueurs à pour suivre l’aven ture. À l’arrière- plan se
trouve un ciel ainsi qu’un décor et une géogra phie inat tei gnable qui
constitue un fond unitaire et indestructible.

6

Contrai re ment à des jeux de simu la tion de sport ou à des jeux de
danse, ce jeu vidéo met moins l’accent sur la tech ni cité des gestes et
l’exac ti tude des mouve ments que sur le carac tère distrayant et
amusant du jeu ainsi que sur la beauté et l’aspect vivant des décors.
De plus, contrai re ment à des jeux de danse ou d’autres types de jeu
qui proposent une situa tion au cours de laquelle le joueur devra
accorder ses gestes à ce qu’il perçoit à l’écran, ce jeu repose sur un

7
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prin cipe inverse puisque c’est le logi ciel qui repro duit les gestes du
joueur et non le joueur qui doit imiter l’Avatar.

Ce jeu vidéo se joue essen tiel le ment avec une posture debout qui
néces site un certain espace pour se déplacer dans un envi ron ne ment
en trois dimen sions. Certains mini- jeux contenus dans Kinect
Adven ture impliquent une coopé ra tion de la part des joueurs tandis
que d’autres intro duisent une dimen sion de riva lité voire de
compé ti tion soit du fait de la présence d’un chro no mètre soit du fait
de la sépa ra tion de l’écran en deux espaces iden tiques, mais distincts
qui diffé ren cient du coup nette ment les actions des deux joueurs qui
se trouvent alors tota le ment dépen dants l’un de l’autre.

8

Voici une présen ta tion de la manière dont les mini- jeux peuvent être
proposés, en rapport avec un travail sur un processus
de différenciation- individuation.

9

Premier jeu : descente infernale
Le jeu Descente infernale met en scène une situa tion inspirée de la
ruée vers l’or. Patients voient leurs avatars respec tifs en côte à côte
au sein d’un canoë qui dévale un cours d’eau. Pour diriger
l’embar ca tion, ils doivent se déplacer laté ra le ment et de manière
coor donnée. Il s’instaure alors une situa tion de peau commune et
d’accor dage réci proque par l’inter mé diaire du jeu vidéo. Cette
fonc tion d’accor deur du jeu vidéo implique un partage esthé sique et
une compré hen sion mutuelle entre les joueurs. Le jeu vidéo propose
un univers perceptif parti cu liè re ment immersif au sein duquel les
joueurs peuvent co- éprouver des expé riences de déva le ment,
d’accé lé ra tion et de chutes verti gi neuses. Cepen dant, le canoé ne se
renverse jamais et les diffi cultés rencon trées par les joueurs ne les
empêchent pas d’arriver au terme du parcours. Autre ment dit, ce jeu
repré sente de manière nontrau ma tique une situa tion de jeu en
double au cours de laquelle les enjeux de survie qui réac tivent des
angoisses de chute sans fin sans désor ga niser les joueurs.

10

Deuxième jeu : 20 000 fuites
Le jeu 20 000 fuites se déroule au sein d’un aqua rium inversé c’est- à-
dire que les avatars sont à l’inté rieur et que l’eau se trouve à

11
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l’exté rieur. La vitre qui sépare les deux univers est régu liè re ment
fissurée par les attaques de pois sons. Cela entraîne une intru sion de
l’eau à l’inté rieur de l’espace où se trouvent les avatars. L’écou le ment
du liquide peut être arrêté par la coor di na tion des gestes des joueurs.
Il leur suffit pour cela de placer une partie de leur corps devant les
trous pour résorber ceux- ci et réparer la vitre. La confi gu ra tion de ce
jeu convoque une situa tion para noïde qui impose une arti cu la tion du
corps et une synchro ni sa tion de la gestuelle entre soi, l’autre et
l’avatar. La vitre repré sente la peau commune hyper sen sible qui se
perce au moindre impact, mais qui peut être réparée après les
agres sions de l’exté rieur. Par rapport au jeu précé dent, celui- ci
intro duit un début d’auto nomie et donc d’indé pen dance entre
les joueurs.

Troi sième jeu : dans le vide
Le jeu Dans le vide se passe dans un vais seau spatial. Les avatars se
trouvent en situa tion pesan teur modi fiée. Les joueurs sont invités à
éclater de petites bulles d’eau qui sortent des murs après qu’une
petite lumière les ait prévenus de leur sortie. Pour cela, ils peuvent se
déplacer dans l’espace en mimant les batte ments d’ailes d’un oiseau.
Outre la faci li ta tion des processus d’anti ci pa tion et de mémoire
d’amor çage, la situa tion d’écla te ment des bulles met en scène une
opéra tion de perçage et d’explo sion d’enve loppes, ce qui renvoie à la
consti tu tion du premier feuillet d’une peau. Ce jeu permet aux
joueurs de gagner en auto nomie l’un par rapport à l’autre avec la
possi bi lité d’explorer l’espace tridi men sionnel en avan çant, en
recu lant, en montant dans les airs en situa tion de quasi- apesanteur.
La possi bi lité d’aller et venir libre ment prolonge ainsi un processus
d’indi vi dua tion amorcé dans le jeu précédent.

12
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Quatrième jeu : Rebonds
Le jeu Rebonds se déroule cette fois sur un terrain de basket ball. Les
joueurs sont invités à lancer à tour de rôle un ballon en direc tion du
fond de l’écran. Les actions des joueurs visent à toucher des cibles
mouvantes qui sont cachées derrière des caisses en bois
destruc tibles. Chaque cible touchée démul ti plie le nombre de ballons
qui font retour. Le prin cipe de ce jeu permet de jouer avec les états de
la matière puisque les joueurs peuvent jouer entre le dur repré senté
par le mur au fond de l’écran, et le mou repré senté par le ballon qui
rebondit tout en conser vant sa forme et sa vitesse. De plus, la
situa tion de jeu associe le destruc tible repré senté par les caisses en
bois et le fond qui est indes truc tible. Ce jeu figure de manière
scénique une situa tion d’appui sur un fond constitué et réflé chis sant.
L’opéra tion de rebond du ballon permet une mise en méta phore de la
situa tion de se renvoyer la balle. De plus, contrai re ment aux jeux
précé dents, ce jeu intro duit un prin cipe de riva lité poten tielle entre
les joueurs. Cela permet de mettre en scène une forme d’agres si vité
envers l’autre qui n’est plus unique ment un compa gnon avec lequel
coopérer. Il prolonge ainsi le processus d’indi vi dua tion initié
aupa ra vant et repris à chaque fois.

13
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Cinquième jeu : Un max
de réflexes
Le jeu Un max de réflexes se déroule sur les rails d’un chemin de fer.
Contrai re ment aux précé dents jeux, celui- ci se joue avec la scis sion
verti cale de l’écran en deux parties égales qui sont respec ti ve ment
attri buées aux joueurs. Ce prin cipe d’écran « Splitté » figure le
processus de différenciation- séparation, ce qui pour suit un
mouve ment d’indi vi dua tion entre les joueurs. Dans ce jeu vidéo, les
person nages doivent éviter des obstacles qui se trouvent sur la
trajec toire des chariots sur lesquels chacun se trouve. Ce type de
moda lités de jeu renverse la pers pec tive précé dente qui consis tait
davan tage à attraper le ballon. Le jeu propose ainsi un double
retour ne ment d’une situa tion de coopé ra tion à une riva lité entre les
joueurs, mais égale ment d’une opéra tion de rappro che ment vers
l’évite ment. Outre la mise en scène de la conflic tua lité, les joueurs
peuvent se dépasser et voir leur avatar dans la partie de l’écran
attri buée à l’autre. Cette situa tion permet de faire l’expé rience d’un
empié te ment de l’espace de l’autre ou à l’inverse de l’espace intime
par l’autre. Il ouvre sur la possi bi lité de se repré senter des enjeux
d’alté rité interne et d’accueil de l’autre dans un espace à soi. Il permet
par ailleurs de servir de relais à l’instau ra tion d’un méca nisme
d’iden ti fi ca tion projective.

14
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Jeu vidéo, groupe et polyhandicap
L’exemple de Machinarium, un conte de fées robotique

Kévin Piquemal

PLAN

Le polyhandicap au cœur de l’institution
Cheminement théorique
L’atelier jeu vidéo : un groupe à médiation thérapeutique
L’atelier

Dispositif
Le jeu
Rôles

Vignettes
Conclusion

TEXTE

«  […] le travail du théra peute
vise à amener le patient d’un
état où il n’est pas capable de
jouer à un état où il est capable
de le faire. »
D.W. WINNICOTT (1975, p. 55).

Jeu vidéo et poly han dicap semblent être comme deux planètes
distinctes avec peu de points communs. Si nous les obser vions
atten ti ve ment, nous pour rions dire que la première est remplie
d’images, de sons, de toucher, d’aven tures multiples, d’un unique
mode d’inter ac tion avec le monde. La commu ni ca tion est iden tique
pour tous, clai re ment établie, partagée, mais rigide. La seconde,
quant à elle, renvoie à un écosys tème fragile, à des moyens de
commu ni ca tion brumeux et multiples, où les moda lités d’expé riences
senso rielles parta geables s’avèrent rares et précieuses.

1

J’aime rais ici témoi gner de la rencontre, entre ces deux mondes : la
mise en place d’un groupe théra peu tique utili sant la média tion du jeu
vidéo auprès de personnes poly han di ca pées. C’est donc après avoir

2
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parlé de la struc ture, puis présenté le poly han dicap, que je
déve lop perai la réflexion ayant amené la mise en place de cet atelier,
afin de le décrire et de l’illustrer.

Le poly han dicap au cœur
de l’institution
Cet article a pour point de départ un rempla ce ment en Foyer
d’Accueil Médi ca lisé (FAM), accueillant une cinquan taine d’adultes,
prin ci pa le ment en internat, réparti en cinq services chacun composé
d’aides- soignantes, d’agents de soins et d’un éduca teur spécia lisé.
D’autres profes sion nels inter viennent sur l’ensemble des services : un
pôle infir mier, des postes de kiné si thé ra peute, psycho mo tri cien,
ergo thé ra peute, psycho logue, complété par des temps de médecin
géné ra liste, et les personnes aux fonc tions liées à l’admi nis tra tion,
l’entre tien ou la cuisine.

3

Le livret de « bien venue » définit l’insti tu tion comme « accueillant des
personnes lour de ment handi ca pées, ou poly han di ca pées ». Nous
allons essayer de présenter les spéci fi cités des « rési dents », en nous
attar dant d’abord sur le concept de polyhandicap.

4

Vocable typi que ment fran çais, datant des années 1975, 1980 il a des
défi ni tions multiples. Léga le ment le Décret n° 89-798 du 27 octobre
1989 (article D.312-83) nous dis « […] handicap grave à expres sion
multiple asso ciant défi cience motrice et défi cience mentale sévère ou
profonde et entraî nant une restric tion extrême de l’auto nomie et des
possi bi lités de percep tion, d’expres sion et de rela tion ». Cette
défi ni tion excluait les adultes, jusqu’à la loi du 11 février 2005.

5

Une autre défi ni tion me semble éclai rante :6

« Ce sont des […] adultes atteints de défi ciences graves et durables
dues à des causes variées, le plus souvent pré- ou péri na tales, mais
aussi acquises, oubliées à des affec tions progres sives, mala dies
méta bo liques, et dégé né ra tives, chez lesquels le retard mental grave
ou profond (QI infé rieur à 50) est associé à d’autres troubles, des
troubles moteurs et, très souvent, d’autres défi ciences, entraî nant,
une restric tion extrême de leur auto nomie, néces si tant à tout âge de
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la vie un accom pa gne ment perma nent et qualifié asso ciant, soins,
commu ni ca tion et socia li sa tion. » (ANKRI J., 2005, p. 16.)

De là, dres sons une vue d’ensemble des personnes vivant au FAM :
elles ont des atteintes cogni tives et motrices majeures, un
accom pa gne ment et des aides tech niques spéci fiques leur sont
néces saires pour réaliser des actes quoti diens de la vie (toilette,
habillage, repas). Rares sont celles pouvant se déplacer par leurs
propres moyens, beau coup sont en fauteuil roulant ou alité.
Certaines, ont des possi bi lités de commu ni ca tion via des codes
(picto grammes ou « pictos », gestes, sons…), d’autres comprennent ce
qui est dit, mais leur accès au langage limite la compré hen sion de
leur réponse par autrui, enfin, quelques- unes peuvent parler.

7

Sur le plan physio lo gique, le soin vise à ralentir, rendre suppor table
les divers états liés à ces condi tions. Les diffi cultés, impos si bi lités de
mouve ments, vont créer des spasticités (contrac tions muscu laires
exagé rées) et des phéno mènes de torsion progres sive, qui seront
traités par le port d’orthèses et corsets. Des troubles pulmo naires
sont égale ment présents. L’alimen ta tion est déli cate, les possi bi lités
de déglu ti tion et/ou de masti ca tion sont souvent limi tées et la
nour ri ture peut être mixée. Parfois, une gastro nomie est mise en
place, c’est la pause chirur gi cale via une petite ouver ture de
l’abdomen d’un système de sonde permet tant d’injecter dans
l’estomac des aliments spéci fiques. L’espé rance de vie est faible,
cinquante ans repré sentent un âge avancé. Enfin, beau coup n’ont pas
de maîtrise sphinc té rienne et portent des protections.

8

Chemi ne ment théorique
Pour René KAËS (1987, p. 2), l’insti tu tion met une partie de notre soi
« hors soi ». Cette partie primi tive nous expose tant à la folie qu’à la
créa ti vité. Ainsi, il est essen tiel d’évoquer une partie de mon
chemi ne ment émotionnel et profes sionnel vers la créa tion de cet
atelier. Pour passer de « l’extra ter restre » à l’humain, il m’a fallu
iden ti fier en moi le rejet, l’impuis sance et la culpa bi lité réveillés par la
vue des corps déformés appa reillés, parfois odorant, avec des bruits
étranges. Ces repré sen ta tions de « corps mons trueux » (ANCET P.,
2006) traversent égale ment les profes sion nels et la famille, souvent

9
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de manière incons ciente et avec des consé quences sur les moda lités
de lien comme l’évoque Simone KORF- SAUSSE (2001).

Le rôle du psycho logue était aussi de mettre au travail ces affects
signi fiant une partie du pacte déné gatif (KAËS R., 1987). Leur fonc tion
est de main tenir du lien, mais ils se déposent dans l’incons cient par
leurs aspects irre pré sen tables, influant la qualité de celui- ci dans ce
qu’il peut avoir d’aliénant.

10

L’égide de la situa tion d’extrême dépen dance a néces sité une
approche clinique poussée, tenant compte du niveau cognitif, des
capa cités de discri mi na tions des stimuli et des capa cités de
commu ni ca tion. Les bruits du corps, les sons, les agita tions motrices,
les mouve ments, les mots sont autant de données senso rielles
nais santes, de produc tions psychiques peu subjec ti vées venant
surprendre et dont on ne connaît pas vrai ment l’origine : éléments
alpha (BION W., 1962). Il s’agit pour le psycho logue de tenter de les
trans former en maté riel de pensées, éléments béta, et en même
temps, de les traduire avec d’autres mots, sons, gestes, pour les
prêter à la personne, propo sant une inter pré ta tion, une histo ri sa tion
« il faut que d’après les indices échappés il devine, ou, plus
exac te ment, il construise ce qui a été oublié » (FREUD S., 1937, p. 272).

11

L’atelier jeu vidéo : un groupe à
média tion thérapeutique
L’atelier permet tait d’intro duire une ryth mi cité, une tempo ra lité,
dans un temps estival marqué par un roule ment du personnel, l’arrêt
des groupes à média tions régu liers et de certaines prises en charge.

12

Penser le groupe au regard du poly han dicap évoque un moi- peau
fragi lisé (ANZIEU D., 1975). Le groupe propose une enve loppe grou pale
venant mettre en travail l’enve loppe indi vi duelle, en offrant une
possi bi lité d’intro jec tion des fonc tions conte nantes et des possi bi lités
de dépôt, voire de trans for ma tions des affects bruts et des fantasmes,
là où famille et insti tu tion sont prises par d’autres enjeux.

13

L’utili sa tion du jeu vidéo néces site d’évoquer les images. Serge
TISSERON (1999) évoque l’idée que celles- ci déclenchent des réso nances
senso rielles en lien avec notre histoire. Michael STORA (2002),

14
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déve loppe un paral lèle entre l’explo ra tion du monde par le nour risson
et le compor te ment du joueur de jeu vidéo. Le nour risson, à quelques
mois, ne peut se mouvoir, mais sa première compé tence sensori- 
motrice est la coor di na tion main- œil, lui permet tant de vivre des
expé riences de trans mo da lités et de proprio cep tion. Celles- ci
ouvrant respec ti ve ment sur l’idée d’un monde unifié, cohé rent et sur
la certi tude d’être l’auteur de ses actes, amenant jubi la tion pour le
nour risson qui évolue de la passi vité motrice et vitale des premiers
mois, vers la décou verte d’une posi tion active.

En jouant, le joueur, comme dans sa prime- enfance, ose décou vrir un
Nouveau Monde et l’explorer avec sa vision et ses mains, inter agis sant
avec l’image. Il met ou remet en scène, des expé riences trans mo dales
et proprio cep tives de même nature que l’expé rience du nour risson et
il est poten tiel le ment renar cis sisé par les encou ra ge ments du
spec ta teur non- joueur.

15

Le lien est fait avec le jeu de la bobine décrit par FREUD (1920). Le bébé
se retrouve par la bobine, un actif metteur en scène de ses propres
enjeux de vie et de mort. Dans le jeu vidéo, le corps du joueur se
sublime deve nant acteur d’un spec tacle dont il est aussi le
spec ta teur : « Spec taC teur » et où il met en scène ses enjeux.

16

De mon point de vue, dans le cadre de la personne poly han di capée,
les expé riences trans mo dales et proprio cep tives dans la décou verte
de l’inter ac tion avec le monde, sont poten tiel le ment trau ma tiques
pour elle et ses proches. Quand l’origine du handicap est précoce, la
coor di na tion main- œil n’est pas toujours possible et doit trouver
d’autres chemins. Si le déve lop pe ment a pu se faire clas si que ment,
puis qu’un acci dent advient, il y a une néces sité à réap prendre des
modes d’inter ac tion avec le monde, dans le contexte du passage vers
le poly han dicap. Ainsi mettre la personne poly han di capée en posi tion
de joueur, vien drait comme une possi bi lité de réac tua li sa tion de
ces événements.

17

J’ajoute que le poly han dicap place la personne adulte dans une
passi vité motrice et vitale proche de celle du nour risson. Là où la
diffi cile mobi li sa tion du corps, aux diffé rents âges de la vie a pu
freiner le jeu, le jeu vidéo va permettre d’être dans une posi tion active
en faisant agir un person nage virtuel.

18
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De plus, on peut aisé ment supposer l’influence néga tive du handicap
et des risques vitaux asso ciés sur la qualité sécure du lien durant
l’enfance (BOWLBY J., 1969), frei nant les capa cités d’explo ra tions. Dans
le cadre de notre atelier, le joueur va expé ri menter d’être
« Spec taC teur » et d’être vu, soutenu et rassuré dans son explo ra tion
virtuelle par deux profes sion nels, homme et femme, qui vont
renforcer l’impact de renarcissisation via les imagos paren tales qu’ils
incarnent dans le groupe, tout en rappe lant la posi tion de « care- 
giver » à même de proposer un lien sécure.

19

Enfin, ordi na teur et jeu vidéo sont investis socia le ment. Les utiliser
c’est faire un peu comme tout le monde, c’est créer du semblable,
favo ri sant d’autres repré sen ta tions mentales que « la figure du
monstre ». D’ailleurs, cela n’a pas été sans réveiller quelques défenses
insti tu tion nelles et fami liales en lien avec des éléments de
pacte dénégatif.

20

L’atelier

Dispositif

Ergo thé ra peute et psycho logue ont pensé et animé l’atelier. Dans une
salle dédiée, un ordi na teur envoyait l’image du jeu vidéo sur un
vidéo pro jec teur. Des aides tech niques adap tées ont été utili sées pour
assurer le dépla ce ment du curseur et le clic souris. Le groupe était
semi- ouvert. Il y avait huit séances d’une heure, deux fois par
semaine, pendant quatre semaines. Il y eut deux groupes distincts,
composés de cinq à six personnes. Le dispo sitif s’adres sait aux
rési dents ayant une capa cité de mouve ment d’une partie du corps (la
main ou autre : pied, coude, tête) et une certaine conscience de
l’envi ron ne ment qui les entou rait. Chacun a été préparé, en amont,
avec l’ergo thé ra peute par une visite de la salle et des séances pour
évaluer les capa cités et permettre une fami lia ri sa tion avec
le matériel.

21

L’ergo thé ra peute a égale ment crée un picto pour iden ti fier l’atelier.
Affiché à l’entrée de la salle, il était aussi dans les plan nings des
services. En appui sur le picto et pour proposer un cadre sécure, le
même rituel se mettait en place : les anima teurs du groupe allaient

22
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Marie De Haro.

cher cher chaque parti ci pant en lui donnant son picto et en rappe lant
le contexte avec des mots clefs « atelier jeu vidéo, petit robot,
ordi na teur ». Le trajet se faisait en groupe, puis chacun était installé à
une place définie. Lorsqu’une séance se termi nait, le picto était
récu péré pour marquer la fin. Bien évidem ment, il était rappelé que
nous n’allions pas raconter ce qui se passe à l’exté rieur du groupe.

Le jeu
Il s’intitule Machinarium 1. Nous avons sélec tionné des passages de ce
« conte de fées robo tique inter actif » pour pouvoir construire une
histoire qui se termine. On pour rait la résumer ainsi : « Un petit robot
se retrouve éjecté d’une ville. Il atterrit en plusieurs morceaux, dans
une décharge. Il doit récu pérer ses membres pour retourner en ville.
Il veut aider une fille robot, kidnappée par des brigands qui veulent
faire exploser une bombe. Sur sa route, le héros va aider diffé rents
person nages, piéger les brigands, désa morcer la bombe, sauver la fille
robot et quitter la ville avec elle ». On voit faci le ment toute la
symbo lique derrière ce récit, autour de l’iden ti fi ca tion au héros, du
rejet, de l’agres si vité, des problé ma tiques œdipiennes, de la mise dans
une posi tion d’aide à autrui, etc.

23

Ce jeu est un « point n’click » très simple d’utili sa tion (déplacer le
curseur puis cliquer). Chaque niveau est comme un tableau dans
lequel le joueur fait se déplacer le héros pour résoudre des énigmes
et avancer dans l’histoire. En moyenne, un tableau corres pond à une
séance. Le jeu propose des musiques soignées, créant une ambiance
sonore. Les dialogues sont sous forme de bruits, présen tant l’intérêt
d’être simple d’accès. Le héros ne meurt pas, il dit « non », refu sant
que le joueur le mette en danger. Enfin, dans les moments d’inac tion,
des bulles appa raissent, montrant à l’écran souve nirs et pensées
du héros.

24
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Rôles
Lors d’une séance, tous ont la possi bi lité de jouer pendant un temps
limité. Selon les capa cités certains s’occupent du clic, d’autres du
dépla ce ment du curseur. Il y a donc toujours deux personnes pour
effec tuer les actions du robot. Chacun est libre d’arrêter ou de ne pas
parti ciper. Les anima teurs sont sans attente réédu ca tive ou de
résul tats. On note que 90 % des dépla ce ments et actions ont été
réalisés par les participants.

25

L’ergo thé ra peute était là en soutien dans les mouve ments, prenant
soin de se posi tionner dans le champ visuel des personnes afin de ne
pas les surprendre. Elle soute nait et orien tait la réflexion pour
favo riser la réso lu tion des énigmes montrant par exemple des objets
à l’écran.

26

En tant que psycho logue, j’étais face à tout le monde à côté de l’écran.
J’essayais de mettre du sens en racon tant ce que pouvaient vivre le
héros et le groupe, tout en modu lant ma voix selon les situa tions
pour donner comme une illus tra tion sonore du jeu vidéo.

27

Après chaque séance, les anima teurs prenaient un temps de reprise
et de notes.

28

Vignettes
Tout au long de l’atelier, les éléments cliniques ont été très riches.
Pour en trans mettre un frag ment, le choix s’est porté sur ces deux
niveaux situés au milieu des séances

29
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Après être arrivé en ville, le héros est capturé et se réveille en prison.
Pour la première fois, la majo rité de l’image est noire. L’effet sur le
groupe est celui d’une sidé ra tion. Il y a peu de bruit, les joueurs ne
déplacent pas le héros. Il faut du récit pour nommer ce qui peut se
passer autour de la peur ressentie par le robot et le groupe, tout en
rappe lant le cadre « ici, on ne risque rien ».

30

L’ergo thé ra peute rapporte la présence d’un autre person nage avec le
héros, petit à petit les joueurs déplacent le héros pour aller lui parler.
L’autre robot demande de l’aide pour fumer. Plusieurs personnes dans
le groupe mani festent alors un « non » qu’il soit verbal, en code
langa gier ou corporel, surpre nant les animateurs.

31

Mais les joueurs déplacent le robot cher chant les ingré dients d’une
ciga rette, l’éloi gnant du point de départ, vers d’autres person nages,
d’autres pièces. L’image s’éclaire au fur et à mesure. Au moment
d’offrir la ciga rette, le groupe mani feste « non », rires, petits cris et
mouve ments corpo rels. L’ergo thé ra peute et moi- même sommes
traversés par un senti ment de honte adoles cente et complice. « On
dirait que donner une ciga rette ça fait vivre des choses. En vrai c’est
interdit de fumer, mais dans le jeu vidéo on a le droit ».

32

Une fois les énigmes réso lues, il est temps de quitter le niveau. Les
joueurs font faire des allers- retours au robot entre le nouveau tableau
et l’actuel. Une sorte de jeu dans le jeu vidéo s’installe surpre nant les
anima teurs, sans lasser le groupe. « Peut- être que vous n’avez pas
envie que le petit robot laisse les autres person nages ». Certaines
personnes voca lisent de manière triste, d’autres ne disent rien. Nous
leur disons « au revoir », la séance se termine sur ce passage. C’est à
la séance suivante qu’il est possible de fran chir le couloir.

33
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Le héros arrive dans une salle dont la sortie est bloquée par un
brigand. Il refuse d’aller plus loin, trop dange reux. Le « non » parfois
diffi ci le ment enten dable ailleurs est régu liè re ment testé dans le
groupe en appui sur le héros et respecté par les anima teurs. Pour
avancer, il va falloir voler les billes, les jeter à terre et faire tomber le
brigand. Il va être possible de jouer l’agres si vité, la trans gres sion
(voler, atta quer). Le groupe semble être inti midé, effrayé. Il y a même
certains mouve ments de refus. Avec l’accom pa gne ment des
anima teurs, l’action se pour suit. « J’ai l’impres sion que le robot n’ose
pas l’atta quer ? Dans le jeu c’est permis on ne risque rien ». L’enjeu
semble être : comment s’auto riser à ressentir un mouve ment agressif,
à trans gresser, quand il y a une rela tion de grande dépen dance avec
autrui ?

34

Dans ce niveau, il a fallu réaliser les actions avec un rythme soutenu,
amenant à recom mencer et géné rant une frus tra tion, parfois
inhi bante pour les joueurs, accueillie et trans formée par le groupe en
se passant le relais. D’ailleurs, comme anima teurs nous avons dû
cana liser notre propre désir de réussir. Il pouvait trans pa raître dans
notre into na tion ou nos formu la tions. Il a fallu trouver un ton
« suffi sam ment soute nant » pour que les joueurs puissent s’y appuyer
sans être envahi.

35

Plus globa le ment, il est à noter une influence posi tive sur la motri cité
de certaines personnes durant les séances, faisant des mouve ments
beau coup amples et souples qu’en séance de rééducation.

36

Sur le plan des limites de l’atelier, une personne avec des troubles
audi tifs n’a pas pu béné fi cier de l’aspect conte nant de la mise en
mots. Elle a pu comprendre l’action via le clic, mais semblait perdue,

37
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lorsqu’elle ne jouait pas. Une autre personne semblait surtout
inté ressée par l’idée de laisser une marque sur l’écran par le
dépla ce ment de la souris et l’action que cela pouvait créer, chose
davan tage réali sable avec un autre logiciel.

Conclusion
Je tiens à remer cier Marie DE HARO, l’ergo thé ra peute ayant soutenu ce
projet. D’ailleurs, au retour de la psycho logue remplacée, elles ont
débuté un autre atelier jeu vidéo avec un logi ciel différent.

38

Là où le jeu vidéo permet à tout un chacun de vivre des aven tures
extra or di naires, j’espère avoir pu montrer qu’il prend tout son sens
lorsque l’ordi naire n’est pas possible. Là où le corps para lyse, la
média tion jeu vidéo est un support pour oser vivre une aven ture sur
le chemin de la pensée.
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L’œil du psyclone (épisode final 2/2)

TEXTE

 

Buriez – Guinard – Caruso.
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